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LA JEUNE MERE
Puis avec eux, feiate sérénité,
Dont ma pitié rassurait leur tendresse,
Aux jours éteints de ma courte jeunesse
Je puis du moins donner en liberté
Ces pleurs furtîts c[ue répand ma faiblesse.
En paix du moins je contemple ces lieux ^ Où se jouaient mes riant«s années,' Et dont l'aspect, doux encore à mes jeux.
Me promettait tant d'heures fortunées.
Oui, c'en est fait; de son souffle mortel Le dernier jour, glace mon front livide ; J'entends le bruit de son aile rapide.
Elle m'apporte un sommeil éternel.
Vous pleurerez, tous dont j'étais chérie ; Mais, en fusant, le temps consolateur Ne laissera dans votre ame attendrie Qu'un souvenir qui n'est pas sans douceur.
Oui , de nos pleurs l'âge tarit la source ; Les maux passés sont des rêves confus; Les ans jaloux entraînent dans leur course Les derniers voeux de ceux qui ne sont plus.
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MOURANTE
Et toi, ma fille, à mon amour ai cbère, Tu connaîtras de précoces douleun :
Quand Tftinement tu cherchera) ta mère, Quelle autre main unra lécher tés pleur*?
Ciel ! qn'ai-je dit? Moi, de loi séparée !
Au doux aspect de tes traits io^nus, An son naïf de ta voix adorée, Hes sens glacés cesseraient d'être émus 1 Je ne pourrais, à l'âf^e où se déploie De U raison la première clarté, Voira la ibis, palpitante de joie.
Naître ta grdce et fleurir ta beatrté I , Et des plaisin quand l'amopce traîtresse Viendra^offrir à ton conr sans détour, Je ne pourrai diriger ta jeunesse, Et l'entourer d'un inquiet amour!...
désespoir ! 6 crainte déchirante ! - , .
De quels tounnens vous aggravez mon sort !
Ponr toi, ma fille, alarmée et tremblante, Pui»-je avec calme envisager la mort?
Foi consolante! Espérance sacrée!
So^ez l'appui de mon amé égarée;
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10 LA JEUIŒ HERE
Dans ses terreurs venez la soutenir, Et révélez cet .obscur avenir!...
Dieu', quelle paix subite^ inattendue, A mes accens des cieux est descendue!
N'entends-je pas retentir dans les airs Les premiers sons des câestes concerts?
Transports sacrés de la gloire immortelle, De mon eolant ne me sépar» pas; Des lieux divins je puis veiller, sur elle, La suivre encore, et guider tous »es pas !
Oui, Dieu puissant, je le crois, je l'espère. Je deviendrai son ange protecteur; Ah ! cet espoir dans le cœur d'une mère, Peut ajouter à l'éternel bonheur.
Je ne crains plus votre pile lumière, Entourez-moi, mystérieux flambeaux ; Sombres apprfits, précurseurs des tombeaux.
Venez veiller k ma couche dernière.
Ministres saints, humbles consolateurs, Prêtez l'oreille i ma voix presque éteinte ;
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MOURANTE. ii
Que votre bonche efface mes erreurs, Et de mon front approclieE l'huile stûnte.
Mort, prends ta proie; et tous, h^miies pieui, Accompagnez mon ame dans les cieux.
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LA LYRE
Ils écoateni les t^nceru incoiuiiu du cygne et de li lyre eileite.
Ah 1 noua ne sommes plm lu tampt où le poëte Partait au ciel en prêtre , à la terre en prophète!
3,1 f« 1;, Go<n^k
'Sus les monts vaporeux la nnitjette ses voiles; Mon œil suit lentement sa marche dans les deux ; Et je voit s'avancer, resplendissant d'étoiles, Son char ulencieui.
Le vent du soir émeut les feuilles vacillantes ; L'hymne de Philoroèle éveille les éehos ; Et des céLestet feus, les images tremblantes Scintillent sur les eaux.
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i6 L'ETOILE
L'air plus frais et plus pur dérobe à nos prairies Ces parfums ravissans, délices de la nuit ; Et moUement bercé de vagues rêveries, Le temps passe sans bruit.
O nuit! daos quels transports se perd l'ame égarée, Alors que parcourant l'immensité du ciel, Nous comptons ces soleils, de la plaine éthérée Ornement immortel 1
HaïsnouscbercboDsen^vainlebutdans leur carrière, Une fin à leur cours, inégal ou constant, Et pour nos yevx déçus cet amas de lumière N'est qu'un voile éclatant.
La Grèce y lut du moins son bistoire brillante ; £t j'aperçois.encor près de ses denù-dieuz, Le fabuleux Dauphin, la Flèche étincelante, Et l'AJgle radieux.
Toi que chérit surtout la nuit mystérieuse.
Sur son front azuré verse un plus doux rayon.
cGoo^k
DE LA LYKE. i?
Toi qui brillas jadia, Ljre mélodieuse, Dana les mains d'Arion.
Alors, de la oatore éloquent interprète,
Ton pouvoir animait le naissant univers,
Prêtait des bruits divins à la terre muette,
Peuplait les cieux déserts. .
Alors tes nobles sons, en prodi^ fertiles.
Rassemblaient les humains errans au fond des bots; Aux cbamps Béotiens créaient soadain les villes. Et leur donnaient des lois.
Reine de l'avenir, et fille du génie, La Ljre aux jeux de Mars appelait les guerriers, Célébrait leurs exploits, et sa mâle barmonie Dispensait les lauriers.
Haletant du triomphe un athlète intrépide Apparaît ; épuisé de vingt combats divers, Quels biens lui sont promis? les chants de Simonide Et des feuilla|;es verts. '
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ig L'ETOILE
Lyre ! qui te rendra ta divine influence, Et lés magiques sons qui soumettaient nos coeurs? Ah ! ressaisis tes droits, et répande sur la France Tes antiques faveurs!
Oui, les fib glorieux de nos belles contrées Rappelleront l'éclat de ton premier pouvoir : Déjà le monde écoute, et les harpes sacrées Vont bientAt s'émonvoir.
Entendez, entendez de la Ljre agrandie D'innombrables accorda s'élancer ù la fois !
Les uns iront porter la vérité hardie A l'oreille des Rois.
D'autres, enfans heureUi d'une terre adorée, Réveilleront l'écho de bcs jours glorieux, Ou raviront pour elle, à la corde inspirée.
Des pleurs hannonieux.
Et vous, accords divins, accords dont le Prophète Endormait dans Juda de royales fureurs,
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DE LA LYRE
Dans les coeurs agités, apaiscE la tempête Des coupables erreurs.
AI0T8 que moD pays, soumis à la puissance Lyre, s'applaudira de tes bymnes touchans, Moi, pensive, de loin^ dans ub jojeax silence, j'écouterai ces chants.
Astre consolateur, ma voix faible et craintive, Ne se mêlera point à tes nobles' concerts ; Mais je laisse pour toi sa douceur fugitive S'exhaler dans les airs.
J'attache un oeil rêveur sur tes clartés mobiles. Sur ce front lumineux, dans l'onde répété ; Et sous mes doigts distraits, quelques notes &ciles Honorent ta beauté.
Des bords de l'Orient g'élançant dans l'espace, Dès que le roi du jour sur son empire a lui, On oublie i la fois les astres qu'il efface, On ne voit plus que lui .
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lo L'ETOILE DE LA LYRE-
Toi, fille de la unit, quand les ombres fidèles, Des cLamps aériens rembrunissent l'azur, Sans éclipser tes sœurs, ta répdnds auprès d'elles, Un feu tranquille et pur.
Une gloire semblable est la seule où j'aspire; C'est d'un pareil destin que non coeur est jaloux. Ah ! dans la nuit des ans, laisse briller ma lyre De rayons aussi doux.
. Sa tittonUpu.
SUR LE TABLEAU DU ZÉPHIR
D£ FaUD'HON.
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Zépbire seul doit careuer les lleun.
[; :„i iK i:, GoO^k
Le jour parait, Zépfair s'évdltej Abandonna le mn des fleuitt, Où^ s'enivront de leurs odeuis, Il sommeilUit d^nis U veille.
Sur son sile il porta cent iois, Aui Dieui l'encen^d'un lacn&ce, Des accords à l'écho àw bois.
Ce jour, guidé pat le caprice,
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LA VERONIQUE.
Il voltige dans nos bosquets; Une eau pure, un ombragée frais, Arrêtent sa course légère j Il foUtre sur la foug^ère, Se joue aux branches des ormeaux, Entr'ouvre une fleur printanière, Balance son vol sur les eaux.
Cette fleur, bier caressée, Cesse d'être belle à ses yeui ; Las de parfums «t de rosée, Zépbir suspend enfin ses jeux.
Mais bientôt son aile inconstante S'agite, et, d'un es«or noùvesu, n fait plier l'berbe tremblante, Qui firémit au bord du raissedu. - Zéphir sourit, et l'onde émue Fait gémir l'écho du vallon :
Le Dieu d'une plante incomiue Vient d'embellir le frais gazon.
Bientôt de la fleur étrangère, Colorant le front délicat, L'aavr de son aile légère
l;. GOOt^l>;
LA VERONIQUE.
Lui prête UD fu^tif ëcUt :
Mail, fleur fra^le et pasMgère, Un instant ternit ta fralcbenri Souvent, Véronique épbéroère, Un souffle léger de ton père Suffit pour emporter ta fleur.
Demain jiou» chercherons peut-être Ce frêle éclat qui nous séduit :
Un jeu du Zéphir t'a /ait naître, Un jeu du Zéphir te détruit!
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ENVOI DE LA VÉRONIQUE
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Hiuest Toiu UTGZ tout, voua DécsMii et noiu.
Mortels, ne mtdds rien qui ne viorne de vous.
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MuRAQBB discret et fidèle, Dit un jour Amour au Zéphir, Je veux étonner l'avenir Du prix que j'accorde à ton zHe l A mes jeux ta l'as mérité, Quand j'ai vu mes aveux timides Et les soupirs de la beauté Port^ sut tes ailes rapides ;
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A PRUD-HON
Viens chez les heureux favoris Du Dieu de la double colline; Celui qui sut peindre Cyprine Et d'Adonis les traits chéria, Peut seul à Vunivers surpris Dévoiler ta beanté divine ; Viens, déjà Phœbus de retour Des cieux nous verse la lumière, Ma mère et sa riante cour Suivront ta course printanière.
Il dit ; les Heures du matin, Sur un nuage teint de rose, Guident le cortège divin Vers l'asile cher au destin, Où le fils des Muses- repote.
Tu dors, lui dit tout bM l'Amour, Tu dors, peintre de Cjthéréel Des succès que promet ce joar, Entends sonner llteure sacrée.
L'artiste à ces sous enchanteurs Du sommeil soulève le voile; Les Grâces préparaient sa toile,
A PRUD'HpN.
Flore dùpcMsit 1« couleur*,
Et plein du fep tfiû )e doittïne
Zeuiis dé là main de Gj^ri&e
Reçoit les pinceaux créatevn.
Jeus, Ria, Plaisirs, troupe immottelle,
Danseï les bras entrelacé»;
Au bruit de vos chants cadencés
S'anime la toile fidèle :
Déjà le plus léger des Dieui,
Saisissant la branche captive,
Sourit, et d'un pied curieux
Effleure l'onde fugititei
Le cours vaporeux du ruisseau
Où se réfléchit son image,
Ce jour, si doui sous le feuillage,
Naissent du magique pinceau,
Et l'art répand sur le tableau
L'humide fraîcheur du bocage.
Cupidon sur son arc penché
Reconnaît dans l'oeuvre nouvelle
La main du gracieui Apelle
Qui naguère embellît Psjché ;
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A M. STEUBEN
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.... Les peiuirei deiraieul chercher daw l'hùtoire dei iiijels de tableaux qni réuniraient à U fois la majesté de la mcnle k la grandeur de la natare... L'histoire des Suisses en fournit nu, sujet «ulilime. Le peintre représentoait les trois grands libérateurs de l'Belvétie, Tétua de leurs simples habits de paysans , assemblés secrètement dam un lieu désert, au bord d'im lac ' solitaire , et délibérant de la libolé de leur patrie au 'milieti des moQlagnes, des torrens, des forêts; le àUaxix de la nature les environne ; et ils n'ont pour lémrùn de leur sainte union que le Dieu qui entassa ces Alpes Racées , et déroula ce fîrma-
iir leur téU.
Esiai lur Us Bcvotutioiu.
Le tableau qui a inspiré ces vers liùt partie de la gâterie de S. A. R. Mgr. le duc d'Orléuu.
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Ils étaieat U tous trois 1 A travers les nuages, La lune révélait sur leurs mâles visages D'nn héroique espoir les présages vainqueurs : Sous leurs habits grossiers battaient de nobles coeurs. Un serment généreux sort de ces boucbes pures, Et l'écho menaçant, par l'écho répété, Redit de monta en monts, avec de sourds murmures : • liberté', liberté!
i;, Goot^k
LA LIBERTE
n On l'entendra ce nom que la Suisse réclame, Comme un céleste accord retentir d'&me en ame; Et déjà, descendu de ces sommets déserts, Puissant, mystérieux, il plane dans les airs : A toute heure, en secret, du peuple qu'on opprime Un pouvoir inconnu ranimant la fierté, Dit an coeur assez fort pour ce fardeau sublime : Liberté! liberté!
Oi^eilleux Gouverneur, quelle terreur te presse? Pourquoi fermer sur toi la somLre forteresse ? Ab ! de la liberté dénonçant les efforts, Un traître I'aurait~il livrée à tes trésors? * Non, mais à ton effroi tu sens qu'elle s'éveille ; Tn lis partout son nom d'un œil épouvanté ; Partout un Dieu vengeur répète à ton oreille : Liberté ! liberté !
Elle eût dormi long-temps sans cette voix cruelle Qui tourna ven un Gis la llècbe patemellel
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LA LIBERTE
Maiâlesjeui des tyrans d'un bandeausont couverts; En croyant le» river, ib ont brisé vos fers, Enfans de l'Helvétie ; achevez leur ouvrage : Déjà livrant Gessler à l'abime irrité, La vengeance de Tell crie au sein de l'orage : Liberté ! liberté !
Liberté, c'est ton jour, ce sol est ton empire ; Là, nulle ambition sous tes traits ne conspire : D'un peuple pauvre et fier toi senle armes les mains i Sur ces pics saurcilleuz, vierges de pas bumains, L'aigle au vol indompté semble te rendre hommage, Le bleft miroir des lacs réfléchir ta beauté, Et le bruit des torrens dire à l'écho sauvage : Liberté 1 liberté!
Héritier de ces biens, toi qui les abandonnes, Et soutiens à prix d'or les lointaines couronnas, D'où vient qu'aux premiers sons d'un Birmélodieu:t, J'ai vu des pleurs furtifs s'échapper de tes jeu» ?
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LA LIBERTE
Sans doute en l'écoutant tu révaù ta. patrie, Et des vallons natab l'agreste majesté; Sans doute il murmurait à ton ame attendrie : Liberté! liberté!
fa OhlU it ïloil.
cDunnusis aux j'iux flouidx.
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Chintei au Seigneur od aouTeau outiqiie , c«r un petit eofàDt
noui est né , un Gis noua ■ élé ckomé.
Meste de Minuit.
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£rmB mes doigts guide ce lin' docile, Pour mon enfant tourne, léger fuseau; Seul, tu soutiens sa vie encor débile; Tourne sans brait auprès de son berceau.
Les entends-tu, chaste Reine des anges.
Ces tintemens de l'airain solennel ?
Le peuple en foule entourant ton autel Avec amour répèle tes louanges.
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Pour mon enfant tourne, léger fuseau, Tourne sans bruit auprès de son berceau.
Si je ne puis unir aui saints mystères Des vœui offerts sous les sacrés parvis, Si le devoir me retient près d'un Gb , Prête l'oreille Si mes chants solitaires.
Pour mon enfant tourne, léger fuseau, Tourne sans bruit auprès de son berceau.
Porte des cieux, Vase élu. Vierge sainte, Toi qui du monde enfantas le Sauveur, Pardonne, hélas ! trahissant ma terveur, L'bjntne pieux devient un chant de plainte.
Pour mon enfant tourne, léger fuseau.
Tourne sang bruit auprès de son berceau.
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D£ NOËL
Le monde entier m'oublie et me délaisse ; Je n'ai connu que d'élenieU soucis :
Vierge sacrée, au moins donne à m^n fils Tout le bonheur qu'espérait ma jeunesse !
Poar mon enfant tourne, léger fuseau, Tourne sans bruit auprès de son berceau.
Paisible, il dort du sommeil de son Age, Sans pressentir mes douloureux tounnens.
Reine du ciel, accorde-lui long-temps Ce douE repos, qui n'est plus mon partage !
Pour mon enfant tourne, léger fuseau.
Tourne sans bruit auprès de son berceau.
Tendre arbrisseau menacé par l'orage,
Privé d'un père où sera ton appui ?
A ta faiblesse il ne reste aujourd'hui
Que mon amour, mes soins et mon courage.
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Pour moD enfant tourne, léger fuseau, Tourne sans bruit auprès de son berceau.
Mère du Dieu que le cbrétien révère, Ma faible voix s'anime en t'implorant; Ton divin fils est né pauvre et souffrant :
Ah! prends pitié des larmes d'une mère !
Pour mon enfant tourne, léger fuseau, Tourne sans bruit auprès de jon berceau.
Des pas nombreux font retentir la ville j Ce bruit confus, «'éloignant par degrés, M'apprend la fin des cantiques sacrés.
J'écoute encor!... déjà tout est tranquille..,
Pour mon enfant tourne, léger fuseau, Tourne sans bruit auprès de son berceau.
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DE NOËL
Tout dort hélas! je travaille et je veille ; La paix des nuits ne ferme plus mes jeui.
Permets du moins, appui du malheureux, Qae ma douleur jusqu'au matin ft)mmeille !
Pour mon enfant tourne, léger fuseau, Tourne sans bruit aupr^ de son berceau.
Mais non rejette, 6 divine espérance !
Ces lâches vœui, vains murmures du cœur Je veux bénir cette longue aouflrance, Gage certain d'un immortel bonheur.
Entre mes doigts guide ce lin docile, Pour mon enfant tourne, léger fuseau ; Seul, tu soutiens sa vie encor débile ; Tourne sans bmit auprès de son berceau.
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Sa Statut cl l'3n!in6tti(.
initLiT 1814.
A M. TEKNAUX.
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J'aime à vanter la France;
Qu'elle accepte en tribut de périssables fleura.
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Qtn la méconnaltruit cette terre sacrée, Si chère à la ¥Edeur, des beaKX-arts Lonorëe, Qu'au ra7on du'sokil, un seul cri des combats, Couvre soudain de fleurs, de fruits' et de soldats ; Qui pareille à l't^pi, courbé par la tempéle, Au premier vent propice â relevé sa tête, Iticbe encore, et portant dans ses vertes prisons Le grain, fécond espoir de nouvelles moissons?
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5o LA FRANCE
O! la connaisse»- vous cette terre sacrée, Constant amour du ciel, et par ses soins parée, Où l'air est bienfaisant, le sol prodigue ef sûr, Où dans leurs lits nombreux roulent des flots d'azu: Dont le £b exilé tressaille au nom de France, Où jamais ne périt une noble espérance, Où ta perte d'un yi se répare en un jour, Tant la fortune absente j presse son retour.
Mon pays!... Étrangers ipi'il appelle à ses fêtes, Venez j contempler de paisibles conquêtes, Venez, et dites-nous quels travaux orgueilleux Balancent de nos a/ts les produits merveilleux! Parlez, dans vos climats quelle active industrie Peut surpasser, que dis-jel égaler ma patrie? Qui de vous ne l'admire, et quel coeur si mal fait Peut l'aborder sans jote ou la fuir sans regret? A ses festins souvent, les nations rivales, Buvant le long oubli de leurs terres natales, S'écriaient ■ ■ Doux pays ! et le seul entre nous • Qui de tous invoqué peut se passer de tous ! •
Et toi. Gère Albion, sa constante ennemie.
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ET L'INDUSTRIE. 5i
De la France ntourante épiant l'agonie,
D'un triomphe assuré l'orgueil enflait ton sein ;
Regarde, elle est debout, et le glaive à la main !
La lutte recommence, et du Tage an Bosphore, Nos agiles métiers te vont poursuivre encore; De leurs uombreut efforts vois-tu les nobles fruits. Par nos arts ranimés ces,che&-d'oaivTe produits, Les vois-tu? de leurs dons la confuse richesse. Au Louvre enorgueilli se rassemble et se presse. Là, ton ffiil étonné se repose à la foi| Sur l'argile du pauvre et la coupe des rois ; Ici, nos Elzévirs ont £ié la. pensée ; Là, la marche du temps sur l'émail est tracée; Plus loin l'art embellit de ses coûteux apprêts, Les marbres de nos monts, les bois de nos forêts. Rival de Birmingham «otre acier étincelle.
Hais des villes voici la cohorte fidèle .
Nîmes l'antique, Amiens, la saperbe Ljon, Rouen et Saint-Quentin, émules d'Albion, Valencienne, où le lin se joue en blancs nuages, De nos prospérités offrent de nobles gages ;
cGoo^k
LA FRANCE
Et leurs nombreuses soeurs, se tenant jinr la main, De Bajonne à'Calais, de L'Océan au Rhin, De leurs travaux hardis, suivant la chaîne immense, Ajoutent des rameaux au laurier de la France.
royale demeure, 6 Louvre, vieux palais, Qui de DOS ateliers honores les bienfaits !
Fuis-ïe,comptantleursdon»,soustesToâtes antiques, Redire tous les noms inscrits sur-tes portiques? Honneur de mon pays, la justice entre voua Pour choisir à son gré devrait vous nommer tous ; Mais ma timide voix qu'eBraie un tel parta^ Offre â tous, dans nn seul, on légitime hommage.
Il est un lieu célèbre, où le bronze imposant Presse, royale image, un conrsier bondissant. Souvenir de ce roi qui vit dans sa patrie A la voix de Colbert accourir l'industrie.
Là, des fils déliés et ravis aux toisons.
Pour les sexes divers, les diverses saisons, S'assemblent avec art. Des chèvres voyageuses Li s'ourdissent enoor les dépouilles soyenses .
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Travail heureux, fécond, et qui »alt retenir Nos tréson, vers l'Asie emprewës de courir.
Dans les murs élégans où son triomphe étale Des bazars de Stamboill la pompe orientale , Venez à votre tour, orgueilleux Musulmans, Venez de scbals français entourer toi tnrbans; Et craignez que l'éclat de leurs brillantes laines Ne se teigne de sang sons le fer des Hellènes; Laissez les doux objets, vendus à vos plaisira, S'emparer, dans l'ennui des étemels loisirs, Des tapis paresseni si chers à leur mollesse ; Des duvets indiens roado^rante souplesse D'un luxe- accoutumé va parer leur beauté.
Et vous, filles du Gange et de la volupté.
Essaim aux pieds brujans, agiles fiayad^es, Ces dseus vaporeux, ces écliarpes légères, Devraient aotonr de voju, frêle et brillant trésor, Flotter en plis mouvans d'azilr, de pourpre et d'or.
Quoi ! c'est à vous. Français, que ces trames unies, De nos salons jadis bonteusenosnt bannies, Offrent leurs plis épais, et leurs'sombres couleurs !
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LA FRANCE
Naguère vo»lii^it3 semblaient un champ de fleurs;
Où donc est de vos goûts la frivole inconstance ?
Ne reveirez-TOUs plus la mobile élégance
Des satins qui, long-^emps souverains en ce lieu,
Vinrent parer Lauzon en quittant Kicbelieu?
Sans doute lenr splendeur, à la cour exilée,
De l'onbli plébéien doit s'être consolée,
Loin de ce drap fâcheux, c{ut fixant tous les choix.
Éclipse la fortune et le rang à la fois.
Mais je parle, et déjà la voûte industrieuse Reçoit à fiots pressés la foiile curieus^ .
L'élégance est séduite, et le goût enchanté Lut montre la couleur propice k la beauté.
La mode et le dégir, magiciens habiles, Ont fait glisser son or entre ses doigts faciles ; Sa prodigalité n'aigrit point mon esprit, A ce caprice utile un cœur français sourit; Il sait que de cet or, versé par l'opulence.
Une part va du moins consqler l'indigence.
Le malheureux s'avance et demande ; il obtient. Et bénit en secret la main qui le soutient.
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Et toi qui du besoin pressens l'homble empire, Pauvre assez pour soaEFrir, pas auez pour le dire^ - Viens sans crainte. Au milieu du luxe industrieux, Dont l'éclat un instant peut réjouir tes yeux, Un kumble aliment s'offre A ton bumble fortune, £t défend qu'en ces lieux ton aspect importune. Toi, source de nos biens, peuple laborieux, Qu'appellent des métiers les fils ingénieux, Ne crains plus que du pain, k tes jours nécessaire, Le prix puisse jamais surpasser ton salaire j Par xA art prévoyant vois ces blés préservés, Le sol qni les produit te les a conservés ; Pour l'année indigente, 6 foncbante merveille ! Une Céris plus riche a caché sa corbeille.
Reçois, peuple, à la fois et de la même main. Le bonheur qu'il te faut, du travail et du pain.
Et toi, tu peux sourire, 6 Patrie adoreé;
Tu souffris si long-temps! mère auguste et sacrée,
A l'aide de tes fils sors du Ut douloureux ;
Que ton retour au jour soit le repos pour eux!
Puissent-ils désormais, prix digne de leurs larmes,
LYRE ÉGARÉE
Les cordes cle la Ljre oui oublié uies doigts.
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ViBR&ES du Pinde, où «achez-vous ma Lyre?
L'aL-je égarée aux bosquets que j'aimais?
De son destin ne saariez-voilB mlnstruire?
M'est-elle donc enlevée à jamais?
Pour la trouver, de la double colline Mes tristes pas deux fois ont fait le tour; Mais vainemept, filles de Hnémosyne, J'ai parcouru votre riant séjour.
l;. GOO^k
So LA LYRE EGAREE.
Voici lea Ueui chera à ma rêverie, Voici les prés dont j'ai chanté les fleurs, Les marbres saints, l'autel de la Patrie Que tant de fois j'ai mouillé de mes pleti
Et cependant je ne To'is rien encore; De toutes parts j£ jette en vai» les yeux, J'éveille en vain dans sa grotte sonore L'écho sacré des bois religieux.
Ma L}a«, hélas ! si tO' n'es pas brisée, Si ta peux fuk les pas .du voyageur, Dans ks gazons 4a D«ctume rosée A tes accens ravira- leur douceur.
Un jour peut-étoe à mes. désirs rendue D'un poids muet tu chargeras mes mains; Et moi, pleurant ta puissance p^dne, Du mont sacré j'oublirai les chemins.
i;, Goot^k
LA LYRE EGAREE. (
Vierges du Pinde, où cacbez-Tom ma Lyre?
Elle n'est point aux sentiers que j'aimais.
De son-destin ne sauriez- vous m'instmire?
M'est-elle donc enlevée à jamais?...
.,C.o<vslc
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CHANT DTJHE JEUNE ROMAINE
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Ceux même i qui Ganunicus était inconiui le pleureruiL TiciTi. TraJuelioa de Dureau de Lamelle.
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Pourquoi des anciens jours réveiller Ja mémoire? Ma Toix sijlSrait-elle à leur immense gloire? Laissez, laissez dormir les antiques douleurs, Ne forcez point mes yeux à se mouiller de pleurs.
Parti du fond de la Syrie, Quel cri d'effroi glace nos coeure?
mort, ton avenue furie Est le signal de nos malheurs!
11 est tombé l'espoir de La patrie,
GERMANICUS
Germaniciu, nom désormais «acre, Gennanicus, béros trop tôt pleuré, Tu meurs; tes amis en silence Recueillent ton dernier soupir, Et ce mot, vengeance, vengeance !
Retentit dans leur souvenir.
Déjà la publique colère Dénonce tout bas le poison, Préparé des mains dé Tibère, Versé par les mains de Pison.
Tremble, Pison, le châtiment s'apprête :
lU sont courte tes honteux honneurs ; Bientôt pour apaiser d'importunes terreurs Un maître soupçonneux demandera ta tête.
Tel l'assassin épouvanté Craint jusqu'aux instrumens liinèbres, Ministres de sa cruauté, Et seul, fuyant dans les ténèbres, Sriae son glaive ensanglanté.
Quelle est la nef aux flancs agiles
,...,C<,<,glc
GERHANICUS. 67
Qui sillonne l'aïur des flob?
Du sein de ses Toiles mobiles S'exhalent de plaintifs sanglots ; Hélas 1 ce navire funeste, Mais cher aux Homaina attendris, Du ^and G^manicus porte tout ce qui reste :
Ses cendres, sa veuve et ses fils !
Peuple, cours au rivage ; et toi, belle Italie, Reçois avec respect ces funèbres trésors !
Aux transports douloureux qui seuls l'ont accueillie L'épouse du héros a reconnu tes bords.
Vainement de ses maux on voudrait la distraire, Attirer ses regards vers la terre abaissés, La soulager du poids de l'urne funéraire, Ou du soin de ses fils autour d'elle pressés ;
L'intérêt puissant qu'elle inspire
Flatte son altiére douleur.
Et la fierté qni sur son front retpire
Semble l'orgueil de son malheur.
Déjà la cilc
cGoo^k
GERMANICUS
Ouvre ses imaortek remparts; Restes d'un demi-dieu, déjà de toutes parts S'élève à votre aspect une claipeur soudaine. Orateurs, Magistrats, Pontifes, Séniiteurs, Laissent l'autel dâert, l'échafaud sans licteurs ; Au deuil universel leurs tristes Toii s'unissent, La Tribune se tait, Us feui sacrés prissent, Les cliants religieuï suspendent leurs accords; Ces cris d'uo peuple entier qui redemande un père, Dans le fond du palais où se cache Tibère, Éveillent les remords.
Romains, laissez couler vos larmes!
Qui vous rendra jamais les biens que vous perdez? Ces jours trop peu connus d'un règne sans alanaes, En vain aux Dieux jaloux trop souvent demandés? Rome, si de l'objet de sa douleur profonde
Elle eût reçu les lois, Aurait connu dès-lors ces délices du monde
Qu'on ne vit qu'une fois!
cGoo^k
LAI
fa Mon i'îltiumr.
cGoogk
Cy gi*t aman qui biat amer hjMït, Li fatilx amans l'ont jeté hors de «ie; Amors vivant n'est rien que tromperie , Pot franc amors, priet Dieu,i'il yw pliti
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Mbkci, geatilles Jouvencelles, M'avez reçu dans le cbâtel.
Soyet: tendres autant que belles, Saurez les chants du ménestrel ; Les retins de mon noble maître, Car ai tout appris dans sa cour; Vous conterai la Mokt n'AHonR, Et vous verrai pLorer pent-ètre !
cGoogk
LAI
N'est plus amour qui bien aimer faisait ; Le« faux amans l'ont jeté hors de vie ; Amour vivant n'est rien que tromperie; Pour franc amour priez Dieu, s'il tous plaît!
Que franc amour avait de cNhrmes!
Quel éclat brillait dans ses yeux !
De sa mort n'avais point J'alairnes, Le croyais au nombre des dieux.
L'une de vous pourrait connaître Que n'ai point âatté le portrait; Ne veux pas trahir son secret, Mais la verrai rougir peut-être.
N'est plus amour qui bien aimer faisait; .Les faux amans l'ont jeté bors de vie; Amour vivant n'est rien que tromperie ; Pour franc amour priez Dieu, s'il vous phttt!
Las! bientôt, malgré sa jeun^e, Il sentit la faulx du trépas; Accablé d'ennuis, de tristesse,
cGoo^k
DE LA MORT D'AMOUR
Amour s'éteignait dans mei bru.
VojaU sa forte disparaître, Ses traits se faner et pdlîr,.
Un oubli le fsisaît mourir, Un regard l'eût uuvé peut-être !
N'est plus amour ^i biennimer faisait; Les faux amans l'ont jeté bors de vie ; Amour vivant n'est rieti que tromperie ; Pour franc amour priez Dieu, s'il vous platt !
Mis en bûcber lettre amoureuse, Sermens félons, trompeurs aveux, L'azur d'une écbarpe menteuse, Bouquets ftétris et blonds cbeveux ; L'astre du soir vint k paraître, Y portai les restes d'amour.
Alors, pour le priver du jour.
Mes pleuN auraient suffi peut-être 1
N'est plus amour qui bien aimer faisait ; Les faux amans L'ontjeté hors de vie;
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LAI DE LA MORT D'AMOUR
Amour vivanl n'est rien que tromperie ; Pour franc amouF priez Dieu, Vil vou« plaît!
Dans un Bocage solitaire
S'élève la tombe d'amour j
On verra naîve bergère
Y rêver au déclin du jour.
Puisse unxioeur incoiistant et traître,
Dans ce Iteu passer un moment !
Sur l'albâtre du monument
En soupirant lira peut-être :
> Ci-g!t amour qui bien aimer faisait; Les faux amans l'ont jeté hors de vie ; Amour vivant n'est rien que tromperie ; Pour franc amour priez Dieu, s'il vous plaît ! '
KcCÔO^k
N.-D. DE CONSOLATION
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Monts g/déa et fleiirb, uiae àe» deux uùooi.
Dont le front est de glace et les pieds de gaïuu; C'est li qu'il foui s'aùeoir....
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ConwAUsEz-voDs ces monts, dont la tête immobile Oppose son silence au brait des flpts mouvans? Au sein de leurs rochers est un pieux asîle Cher aux êtres soufffans.
C'est là que chaque jour de fervens soUtitlres A U Reine du ciel répètent dans leurs voeui : • Espoir des affligés, recours dans nos misères, Sauvez les malheureux ! •
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L'ERMITAGE
Par le sentier rapide, une jeune inconnuef Jusqu'à ce toit sacré parvint arec effort.
Là, ses regards erraient sur la vaste étendue Dans un maet transport.
Elle considérait la rocbe,menaçante,
Les ruisseau): fugitifs, l'imroensité des mers, Les gazons, la ctapelle ; et sa voix gémissante S'exhalait dans les airs.
Le soufQe du midi, le bmit lointain des ondes. Se mêlaient tour à tour à ses tristes accens ; Et le pasteur, guidant ses chèvres vagabondes, A retenu ces chants :
• Le bonheur fuit les pas de l'humble voyageuse ; L'image de mon sort me suit dans ces déserts. Mes jours sont agités, ma vie est orageuse, Gomme ces flots amers !
> Sur mes traits abattus, oà la douleur est peinte, De Vige qui me Init on cherche en vain la fleur ;
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El mon front jeune «ncor porte déjà Femprelnte Que laisse un lonff malheur!
•Vous, arbres, dontrabrimecouvreetm'envirohne, Vous semblez partager le deuil de mes beaux ans ; Et l'automne à vos pieds effeuille la couronne, Don fleuri du printemps.
•Vous pleurerez bientôt votre beauté ravie.
De son souffle glacé l'hiver va la flétrir :
Comme le noir chagrin qui dépouille la vie Et ne fait pas mourir.
> Les pieuf habitans de ce lieu solitaire,
Loin d'un monde trompeur ignorent totis sesmftux ; Et, simples voyageurs, ils ne font sur la terre Qu'attendre leurs tombeaux.
> Laissant tous les morteb, heureux ou misérables, S'occuper vainement d'un douteux avenir,
Ils savent que leurs jours sont désormab semblables Au jour qui va finir.
.„Hcci:,C00^k
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• Ainsi, durant la nuit, quand-l' élément perfide Gronde aux pieik des rochen qui bornent ce vallon , Ib s'endonneDt au brait de ce raisseau limpide, Errant sur le gazon.
> Et moi, ne puis-je aussi troarer on lieu propice, Oùlespeinesdacoeurs'endonnent à jamais?
A défaut du bonbeur, Vierge consolabice, Fais-moi trouver la paix !
' Penaets,Reinedetcieux,qn'&prësde longs orages. Je puisse enfin goûter quelques jours de repos, Beaux comme tes vallons, doux comme tes ombrages, Et pars comme tes eaux! •
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LYON EN
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M^eurà ceux qui mettent le dirio flambeau de la libolé
entre les mains d'ua furieux. Ce flambeau n'éclaire pu,
il brille ; il réduit en cendres les campantes et les TJllea.
EH. Traduction de Camille Jordan.
Qmlesa vus franchir la pmssante limite?
Comment de nos soldats ont-ik vaincu l'élite, Cea nombreux bataillons de guerriers inconnus ? Jusqu'au! murs de Lyon comment sont-ils venus? Qaoi!déjà1earscoursierss'abreuventdansteR1iAne, Et des feux ennemis le cercle l'environne!
Maisnon, tous sont Français, assaillans, défenseurs; Je vois sur les deaz camps flotter les trois couleurs.
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Là, proclamant ton nom, A Liberté ohérie.
L'écho répète : • Allons, enfans de la patrie! • Ici : ■ Mourir pour elle est le sort le pliu doux ! ■ Français, an nom du ciel, qui donc combattez-rons? L'un répond: la Révolte, et l'autre : l'Injustice. peuple, de tes chefs ignorant l'artifice, Et toujours abusé par des mots généreux.
Tu crois agir pour toi, tu n'agis que pour eux.
Lyon, est-ce bien toi que ta France abandonne, Toi, la plus belle fleur de sa noble couronne? Toi, qui de ses rivaux fixes l'ceil envieux?
Eh ! de quoi punit-on ce peuple industrieux, D'une liberté sage adorateur sincère.
Qui la sut conserver même aux jours de Tibère, Qui, paisible, mais fier, chérissait i la fois Et son indépendance et le nom de ses rois? - Naguère il accueillit, au même esprit fidèle, Du pouvoiç et des droits l'alliaDce nouvelle. Mais au bruit des forfaits, ce peuple épouvanté, S'étonna de frémir au Aam de liberté, Brisa ce nouveau joug, et d'une main hardie
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RqmtHSB de son sein le meurtre, l'ineendie ; Et flétrissant Cbalier d'un juste châtiment, Renrersa de la mort le fatal instrument.
Lyon, voilà toa crime! Un sénat sanguinaire De soa espoir déçu te promet le salaire.
Pour le rassasier et de ponvoir et d'or, Que de sang a coulé ! ijue de sang coule encor, Et ne doit s'arrêter qu'au jour où des supplices Les témoins seront tous TÎctimes ou complices! A ses décrets de raort Lyon a résisté ; LyoD, tu périras ! ton arrêt est porte.
Les tyrans de soldats ravis à nos frontières, Ont dirigé vers toi les phalanges guerrières.' Des récits mensongère allument leur fur«ur, £t d'une indigne cause on flétrit Leur valeur. Immolant au désir d'tme aveugle vengeance Lagloire, l'intérêt, le salut de la France!
Quoi donc ! subirez-votis uoe liomtcide loi?
Levez-vous, citoyens! Lyon, réveille-toi!
Qne des périls communs arment ponr ta défense Le riche et l'indigent, la vieillesse et l'enFance. Des enoemis pour vous naissmt de toutes pnrU;
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Levez-voui, levez-vous, courez à vos remparts; Défendez vos foyers, vos épouses, vos mères ; Citoyens, levez-vous, et qiie vos adversaires, Surpris d'efforts si grands et de si lents succès, Sentent que devant'cux sont aussi des. Français'. Cependant la jeunesse, en ardentes cohortes, A la voix de Précy s'étançant vers les portes. En défendra l'abord. Plus calmes, au dedans, S'assemblent des vieillards les bataillons prudens ; Ils stureillent sans bruit, nocturnes sentinelles. Des ennemis cacbés les trames criminelles; Et d'une habile main l'intrépide ouvrier, Loin du métier oisif, sert le bronze guerrier. Dignes de. tous, enfin, magnanimes, actives.
Les femmes oubliant leurs faiblesses craintives, Parcourent des blessés l'asile douloureux, Et leur tendre pitié sait unir a^iprès d'eux. Au remède puissant une douce parole, Au soin qui les soulage un mot qui les console. Ce sont elles encor dont l'oeil audacieux Suit le globe en&ammé qui traverse les ciens, Et, signalant au loin sa route flamboyante.
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Diligent par leurs crà la pompe prévoyante.
Celles-ci, qu'inspirait la vierge d'Orléans, Écoutent dé leurs cœura les belliqueux élans, S'arment ; et l'assiégeant au milieu du carnage, A méconnu leur sere en voyant leur courage.
À la commune ardeur l'enfant même soumis, Portait d'un faible bras les^oulets ennemis.
Près du fleuve, la ville à sa perte: exposée,
S'ébranlait sous les feui de la rive opposée.
Là, d'hivera en hivers, lentement amassés,
Les fils de la forêt, de leurs troiïcs entassés.
Formaient un sûr rempart, ou l'airain formidable,
Sans relAche, lançait la bombe infatigable.
Ce danger, dit Précy, doit cesser aujourd'liui :
Pour un noble projet il Iwi faut un appui ;
Déjji son oeil le chercbe et sa voix le réclame.
■ Qui de vous, Lyonnais, ira porter la flamme.
Embraser ces cbantiera si funestes pour tous.
Et montrer l'ennemi qu'ils cacbent à> nos coups? •
On obéit trop vite. Un essai téméraire
De ses desseins secrets instruit son adversaire.
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Aui re^trds de Précy, qu'alarme un tel revei^, Laurençoa et Dujast soudain se sont offert».
Ses vcBUK seront comblés. D'une audace naissante L'ardeur a coloré leur joue adolescente :
Rien ne les intimide ; ils sont duos l'&ge heureux Où l'ame encore ouverte aux pensera généreux Méconnaît les périls et i^ voit que la gloire. Despérils?.. Les Uensseulsvivéntdans leur mémoire, OLyonietpohrtoi, fiers d'exposer leurs jours, Ils bravent les conseils, dédaignent les secours. Impatiens d'agir, l'ÎDstrumantde ravage Qu'un démon degtmctear inventa dans sa rage, Le tube incendiaire, au vol fatal et prompt, Sous un étroit lien presse leur jeUne front : Tansdeuxplongentauâeuve,et,d'unbra9intrépide, L'un etl'autre i l'envi fen,dent son cours rapide. Leurs amis cependant, les larmes dans les yeux, ' Tremblans dlavoir reçu leurs éternels adieiîi, Écoutent sur la rive, immobiles et sombres, Chacua des bruits légers qui traversent les-ombres ; Et tous, malgré la nuit, sur le fieuve pencbés, Tiennent au bord lointain leurs regards attachés.
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Soudain un feu rougeâtre a coloré la nue, Et des cietis toul-à~coup embrase l'étendue ; Le succès est certain, et les jeunes liéros, Fiers d'avoic réussi, s'élancent dans les flots, Bravent du plomb mortel l'atteinte meurtrière, Et touchent trioinphans la rÏTe hospitalière. Lyon av€C traneport les a revus tous deux; Et quand sa main offrait k ces &ls généreui Le prix où leur valeur avait droit de prétendre, D'elle, ils n'oBt accepté qu'un fer pour la défiendre. Mais à leurs simples noms désormais est lié Ce noble dévojîmeiit qu'eui seuls ont oublié. Ah ! ai ma &ible voix les pouvait tons rentre) Que de &uts glorieux animeraient ma I^re!
De tant de citoyens, vain et sublime effort.
Tandis qu'ils opposaient, sans désarmer te sort, L'union à la force et le conrage au nombre, On vît soixante fois le jour re^lplace^ l'ombre ! Mais leurs toits s' écroulaient sous les feux dévorans. Mais la mort sans relttche éclaircissalt leurs rangs ; Tout leur manque i la fob, et la faim menaçante Soulève au milieu d'eux sa face pfilissante !
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Le Rhàne semble fuir de ces bords désolés.
Lui-même aux afisiégeans, dans ses flote écoulés, Il ouvre un gué facile, et son onde tarie, Ainsi que la fortune, a tfabi sa patrie.
Cédez, !e ciel le veut; cédez, tristes Français; Vous lottei: vainement ; vos maux sont à l'excès; Fuyez, allez chercher quelque lointain asile. Ljon, de tes enfans une moitié s'exile !
Que dis-je? cet exil, ils ne l'atteindront pas ;' Le meurtre et la vengeance ont volé sur leurs pas. Cachez, ablcacbez-moi cette fuite sanglante!...
Mais aux murs de Lyon, le deuil et l'épouvante,
Avec ses oppresseiu^, «ont entrés à la fois,
Et régnent avec eus au nom sacré des lois ;
Du sceau réprobateur ils marquent leur conquête;
Déjà, pour satisfaire à leur rage secrète.
Les murs trop lentement tombent sous le marteau.
Trop lentement s'abat l'homicide couteau.
Four desforfai ts plus prompts, la mèche egtallumée;
Le eanoD part, répond à la mine enflammée;
La mort et la ruine à la fois ont frappé!
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Leur eipoir celte fais n'a pas été trompé ;
Sous les débris fumaus de la ville qui croule,
Le sang en longs ruisseaux de toutos^arts s'écoule,
Et le génie altier de l'autique Albion
Dd)out sur le ^troit, l'œil fixé sur L70&,
Se repaifisant des maux où la France est en proie,
Trois fois trouble les aira par un long cri de joie !
n n'est pas temps encore ! ea vain tu t'es flatté
Qu'un peuple nutlbeureut, proscrit, persécuté,
Disperserait au loin son errante industrie ;
H faut à ses travaux le ciel de U patrie;
Fleuves, champs paternels, beaux vallons du Mont-d'Or,
Loin de vous, pour vous seuls, il garde ce trésor,
Et le premier soleil, après de longs orages^
Reverra'ses métiers enrichir vos rivages.
Tel, aupencbant des monts, sid'iiB essaim mouvant
Le toit mal assuré cède à l'effort du vent,
Arrachée i l'abri de la rucbe native,
Vous voyei l'babitante effarouchée, oisive,
D'une aile vagabonde errer dans la forêt.
Et de ses doux travaux oublier le secret;
Mais qu'un bras vigilant relève son asile,
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Soudain le peuple ailé repreod sa loi tranquille. Portant de fleurs en fleura un fructueux eaior, Dans la cire odorante il ^ianclie,à flots d'or Un butin embaumé, pareil i l'ambroisie Qu'inventa pour ses dieux l'antiqu^ Poésie.
cGoogk
IPfrnifr 3imr it VTimit.
cGoo^k
Étenùté, néant, p«ué, aombrta abîma.
Que &itfi-Tt)us des jours que tous engloutiiMi?
cGoo^k
DtfiÀ U rapide jouniée
Fait place aux heurea du sommeil,
Et du dernier fils^e l'année
S'est enfui le dernier scdeil.
Près du foyer, seule, inactive,
Livrée aux souvenir; puissans,
Ma pensée erre, fuj^itive,
Des jours passés aus joun présens.
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LE DERNIER JOUR
Ma vue, au Lasard arrêtée, Long-temps de la flamme a^tée Suit les caprices éclatans, Ou s'attache à l'acier mobile Qui compte sur l'émail fragile Les pas silencieux du temps.
Un pas encore, encore une heure, Et l'année aura sans retour Atteint sa dernière demeure ; L'aiguille aura fini son tour.
Pourquoi^ de mon regard avide, La poursuivre ainsi tristement.
Quand je ne puis d'un seul moment Retarder sa marche rapide?
Du temps qui vient de s'écouler, Si quelques jour» pouvaient renaître.
Il n'en est pas un âeul^ peut-être, Que ma voix daignât rappeler 1 Mais des ans'Ia fuite m'étonne; Leurs adieuK oppressent mon c*ur; Je dis : C'est encore une fleur Que 1'% euKve ji
DE L'ANNEE
Et livre an torrent destructenr ; C'est une ambre ajontée à l'ombre Qui d^à s'étend sur mea jonrs j ^ Un printemps retranché du nombre De ceui dont je verrai le conis !
Ecoutons'.:.: Le timbre sonore Lentement frémit douze fois; n se tait... Je l'écoute encore, Et l'année ezpii^ A'sa voii.
Cen est fait ; en vain je l'appelle, Adien !... Salut, sa sœur nouvellet Salut ! quels dons chargent ta main ?
Quel bien nous apporte ton aile?
Queb beaux jours dorment dans ton s»
Que dis-je ! à mon ame tremblante Ne révèle point tes secrets :
D'espoir, de jeunesse , d'attraits Aujourd'hui tu parais brillante; Et ta course insensible et lente Peut-être amène les regrets!
Ainsi chaque soleil se lève ' Témoin de nos veeus insensés;
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Ainsi toujouis son cours a'acliève) Ed entraînant, comme un Tain rêve, Nos Tttux déçus et dispersés.
Mais l'espérance fantastique, Répandant sa clarté magiqUe Dans la nuit du sombre avenir, Nous guide d'année en année, Jusqu'à l'aurore fortunée Du jour qui ne doit p« finir.
il 6ar!rr.
nUTÀTlbN DE THOBUS MOOEE.
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los LE BARDE.
Et toi, ma harpe, en vantant )e sourire, Le doux caprice, armes de la beauté, Oublie, hélas ! que ta saurais redire Ces mots sacrés : Vengeance et Liberté.
Ne blâmez point la qiolle rêverie Qui m'aide à fuir les pensera glorieux ; Je ne puis rien aux maux de ma patrie :
Je veux du moins eu détourner les yeux.
Oui, cette corde, ame d'un Luth sonore,
Courberait l'arc au signal du danger ;
Elle saurait,. sous la main qui l'honore.
Lancer le trait fatal à l'étranger.
JVfaîs contre Êrin l'injuste sort conspire.
Le seul flambeau qui nous guide aux honneurs,
A ce bûcher où la patrie expire,
Doit emprunter ses funèbres lueurs.
Ne blâmez point la molle rêverie Qui m'aide à fuir les pensers glorieux ;
cGoo^k
Je ne puis rien aux maux de ma patrie :
Je veux du moim en détoioner les yeux.
Ah! qu'un raj'on, qu'un éclair d'espérance, Perce la nuit qui voile mon paya !
Qu'un seul guerrier ose saisir la lance, Qu'unseulinstantjiines voeux soit promb!
Entre mes mains la coupe déjii prête Verra ses flots à mes' pieds répandus ; Du myrte oisif, arraché de ma tête.
Je couvrirai le fer d'Hannodius.
Ne blâmez point la moUe rêverie Qui m'aide à fuirles pensera glorieux; Je ne puis rien aux maux de ma patrie ; Je veux du moins en détourner les yeux.
Trompeur délire ! espérance insensée!
EriQ,£rin, antique amour des mers, Tu n'as gardé de ta gloire passée
cGoo^k
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Qu'an souTeuir qui vivra dans mes vers.
Mes cliaDts, portés sur les va^es lointaines, A l'univers rediront tes malheurs; Et nos tyrans, même ev rivant tes ohaines, S'étonneront de répandre des pleurs.
Ne blimez point la molle rêverie Qui m'aide à fuir les pensera glorieux ; Je ne puis rien aux maux de ma patrie :
Je yeux du moins en détourner les yeux. -
,...,C<,<,glc
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IMITATION DE THOMAS HOOEE
cGoo^k
I latow nbere the winged Tiiiom d««U.
cGoo^k
Jb connais dans les bois, but le front des montagnes La fleur qui sert d'asile aui songes incertains. Cours, 6 jeune-beauté, dépouille les campagnes ; Que leurs dons parfumés s' assembl entsous tes mains. Hâtons-nous de former la guirlande légère, Qui doit rendre l'amour â tes vœux assidus ; HStons-nous, le temps fuit, la fleur est passagère. Les songes et les fleurs demain ne seront plus !
io8 LA tiUIKLANDE.
Le songe de l'amoar, Wrs Ja vierge timide, S'élance chaque nuit de ce jasmin humide ; Le songe de l'espoir, plus fidèle aa malheor. Et dont le cliant magique assoupit la douleur, Natt de cet amandier qui dans les airs balance De ses rameani: fieuris la pompeuse imprudence : Hâtons-nous, profitons de ces rians tributs ; Les songes et Ibs fleurs demain ne seront plus !
Cette fleur, où se cache nue brillante image, Teint des couleurs de l'or la dent du Eaon sauvage; La nvire mandragore, en inspirant l'horreur, Poursuit le meurtrier d'un fantôme vengeur.
Garde-toi d'approcher cette plante ennemie Qui jette la teprenr dans nos sens éperdus ; Tressons, tressons ces fleurs, hâtoDs-noua,jeuneamie, Les songes et les fleurs demain ne snont plus !
Voici le cannellier, à l'écorce odorante ; Le songe du cœur pur qui l'habite le joar.
Oppose au noir soupçon la douceur caressante : Ah ! ce songe puissant ramènera l'amour.
IMITATION DE THOMAS HOORK
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Viens ! 6 viens rv«c moi sur la mer azi)réc ; Qu'aux vents capricieui i»a barque soil livrée. Tn seras ma compagne, alors que le soleil Colore l'Océan de soq éelat vermeil, Ou lorsque, s'échappant de la nue orageuse, La neige au sein des fiots tombe silencieuse: Que nena font des saisons les changemcns divers ! La'flamme qui nous luit ne connaît point d'hivers-
Ah 1 qu'importe le sort si ta main caressante S'appuie au gouvernail de manef inconstantel Si nous sommes unis, si l'amour suit nos pas, La vie est près de toi, la mort où tu n'es pas.
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Viens ! 6 vieus avec moi sur la nier azurée ; Qu'aux vents capricieux ma barque soit livrée ; Oublions des saisons les cbangemens divers :
La flamme qui noua luit ne connaît point d'hivers.
Crois-moi, fuyons la terre et ses brillantes cbatnes ; L'Océan fut créé pour les âmes hautaines; ' CooGons-nous sons crainte à son sein indompté, Refuge de l'amour et de la liberté.
là, pointd'œil curieux, point de langues traîtresses N'oseront épier ou bUmef nos careases :
Nousn'aurons pourtémoin qu'un ciel propice et doui Qui semble s'abaisser entre-le monde et nous.
Viens ! A viens avec moi sur la mer aiurée, Qu'aux vents capricieux ma barque soit livrée i Oublions des saisons les cbangemens divers :
La flamme qui nous luit ne connaît point d'bive'rs.
cGoo^k
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Tbere's a bowei; of rases by B«ndeemer*t stream. ^ '
cGoo^k
Aux bords du Bendemir cet un bercMtU de roies Que jusqu'au dernier jour on me verra chérir ; Le chant du rossignol, dans ses fleurs demi-closes, Chitrme les fiots du Bendemir.
J'aimais Â m'y bercer d'un songe fantastique j H'enivrant de parfums, de repos, d'avenir, J'éconlais tour à tour l'oiseau mélancolique Et les ondes du Bendemir.
cGoo^k
ii8 L'ODALISQUE.
Msiotenant, 1o!d ie$ lieux où fleurit mon aurore, Je dis : Voit-on encor la rose s'embellir, Et le chantre dea nuits soupire-t-iL .encore Sur les rives du Bendemir?
Non, Le printemps n'est plus, la rose s'est flétrie; Le triste rossignol de douleur Ta mourir, Et je ne verrai plus couler dans ma patrie Les flots d'azur du Bendemir.
Mais il nous reste aumoins, quand la rose est passée, Un parfum précieux que l'art sait obtenir, Pareil &u souvenir qui rend à ma pensée [<ee bords rians du Bendemir.
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LANGE GARDIEN
cGoo^k
Dieu a orcibnnè à ses aiigea de vous garder pendaal taul le. temps de *atre vie.
cGoo^k
qu'il est besu cet eaprit immortel,
Gardien Mcré de notre destinée 1
Des fleurs â'Ëd«H sft léte est cour«n«4e,
Il resplendit de l'éclat étemel.
Dés le berceau m voix mystérieuse,
Des vœui confus d'une ame ambitieuse,
Sait réprimer l'impétaease ardeur,
Et d'Age en âge il noos g«ide an honbeur.
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l'emfaht.
Dan; cette vie obscure it mes reganls voilée,
Qud destin m'est promis? à quoi auis-je appelée?
Avide d'un espoir qu'à peine j'entrevois,
Mon cœur voudrait franchir plus de jours à la fois!
Si la nuit règne aux cieui, une ardente inaomnie
A ce cœur inquiet révèle son ^pie; .
Mes compagnes en vain m'appellent, et ma main
De la main qui l'attend s'éloigne avec dédain. l'ange.
Crains, jeune enfant, la tristesse sauvage Dont ton orgueil subit la vaine loi.
Loin de ie$ fuir, cours aux jeux de ton Age, Jouis des biens que le ciel fit pour toi :
AuE doux ébats de l'innocente joie N'oppose plus un front triste et rêveur ; Soug l'œil de Dieu suis ta rian}e voie, Enfant, orois-moi, je conduis au bonheur.
LA jenNB FILLB.
Quel immense horizon devant moi se révèle !
A mes regards ravis que la nature est t>elle !
Tout ce que sent mon ame, ou qu'embrassent mes yen*
L'ANGE GARDIEN. i
S'exhale de ma bouche en «ons mélodieux !
Où courent ces rivaux annës du luth sonore?
Dans cette arène il est qael^ea places encore , Ne pai»-je, à leurs cOtés me frayant on chemin, H'élancer seule, libre, et ma Ijre à la main?
Seule couronne à ton front destinée, Déjà blanchitla fleur de l'oranger; D'un saint devoir doucement enchainée, Que ferais-tu d'an espoir mensonger?
Loin des sentiers dont ma main te repousse, Ne pleure pas un dangOTenx honneur, Suis une route et plus humble et plus douce, Viei^e, crois-4noî, je conduis au bonheur.
LA 'BIOIB.
laissez-moi charmer les heures solitaires; Sur ce Inth ignoré laissez errer mes doigts, Laîsseï naître et mourir ses notes passagères Comme les sons plaintifa d'un écho dans les bob. Je ne demande rien aux brillantes demeures.
Des plaisirs iastueui inconstant univere; Loia du monde et du bruit laissez couler mes heures
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Avec ces doux accords i loon rt^MM ai cliers.
Afr-ta réglé dani toa modette empire Tons les travaus, les repas, lesloûirs?
Tu peux alors accorder i t« lyre Quelques inatans ravia à te« plaisirs.
Le rossignol éUre sa voix pure, .
Mais dans le nid du noctnrae ekanteur Est le rcpoa, l'abri, U DMiniture....
Femme, croisHuoi, je eondoia au bonheur.
LA KBU.
Revenez, revenee, songes de ma jeunesse, Eclatex, nobles cliants, l^rè, réveillei-Taus ! Je puis forcer la gloi» â tenir sa promesse g Recueillis pour mon fils ses lauriers seront doux. Oui, je veux à ses pas aplanir U oairiàrB, A son nom, jeune oncare, offrir l'appw du mien, Four le condoire an but j loucber la première, Et tenter l'avenir pour assurer le sien.
l'arok.
Vois ce berceau, ton enfant j,repoie;
Tes cbants hardis vont troubler son sommeil;
L'ANGE GARDIEN. laS
Télôignes-tu? ton absence l'expose A te chercber en vain i son réveil.
Si tu frémia pour ton, naiasant voyage, De 5a jeune ame exerce la vigueur ; VoiU ton but, ton espoir, ton ouvrage ; Mère, crois-moi, je conduis au bonheur.
LA VIEILLE rBHKE.
L'hiver sur mes cheveux étend sa main glacée i Il est donc vrai! mes vœux n'ont pu vous arrêter, Jours rapides! et vous, pourquoi donc me quitter, Rêves harmonieux qu'enfantait ma pensée?
Hélas ! sans la toucher, j'ai laissé se flétrir La palme qui m'offrait un verdoyant feuillage, Et ce feu, qu'attendait le phare du rivage, Dans un fojcr obscur je l'ai laissé mourir.
l'arge.
Ce feu sacré renfermé dans toi) amé S'y consumait loin des profanes jeux ; Comme l'encens offert dans les saints lieux.
Quelques parfums ont seuls trahi sa flammé.
t>'un art heureux tu connus la douceur, Sans t'égarer sur les pas de la gloire;
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Jouis en paii d'uae telle mémoire; Femme, crois-moi, je conduis au bonheur.
LA HODBANTB.
Je sens pâlir mon front, et ma voû presqn'éteinte Salue en expirant l'approche du trépas. D'une innocente vie on peut sortir sans crainte, £t mon céleste ami ne m'abandonne pas.
Mais, quoi! ne rien laisser apr^ moi de moi-même! Briller,trembler,mouriTcomme un triste flambeau! Nepaslëguerdu moins mes chantsà ceux que j'aime. Un souvenir au monde, un nom à Uion tombeau ! l'andb.
11 luit pour toi le jour de la promesse.
Au port sacré je te dépose enfin, Et près des cieux ta coupable faiblesse Pleure un vain nom dans un monde plus vain.
La tombe attend tes dépouilles mortelles, L'oubli tes chanta j mais l'ame est au Seigneur; L'heure est venue, entends frémir mes ailes, Viens, suis mon vol, je conduis au bonheur !
..Cocglc
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A UADEHOISËLLE M.-A. NODIER.
.,..Go<H^I.
Eoivrons-nou! de poMe
Elle mt un r«ate d'ambroisie Qu'aux Diort«k ont laiué Us Dieux.
BÉt'lIiaEK.
Dbia tu la connais^ tu gramilis sous son aile, Jeune enfant aux jeux noirs, demeure-lui fidèle : Les fils de l'Hélicon, de leurs plus doux accords, A. tes heureuses mains ont livré les trésors. ' Hais toi, brillant rameau d'une tig;e choisie, Féconde, et dés long-teiqps chère à la poésie, N'as-tu point entendu ses accens inmorlels?
ITas-ttt point en secret encensé ses auteb?
,...,C<,<,glc
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que son culte est pur, que sa voix est puissante, Quand elle instruit tout bas une muse naissante? Alors l'ardent espoir d'un succès incertain, Ou l'inquiet souci d'un avenir lointain Sonti^or^encor; et l'ame qu'elle inspire Est émue ou calmée au seul son de la lyre ; Tout lui parle, la touche, et fait naître ses chants, Le réveil d'une fleur, parure de nos champs, La plainte d'un oiseau, sous l'ombrage égarée^ Les feux tremblans, épars dans la voûte azurée, Et l'automne, où la terre est prSte ik s'assoupir, Où les vents à son deuil mêlent un long soupir, Et les feuilles des bois aux premières gelées. En légers tourbillons dans les airs envolées. Vagues émotions, doux et rêveurs loisirs, Le poète chérit vos innocens plaisirs^ Cest alors que parfois, au souffle de la jnuse. Apparaît tout-à-coup une image confuse ; Sa beauté, par degrés, dévoilée A nos yeux, Se revêt looHement d'un vers harmonieux.
Et la rime bientAt, sonore et cadencée.
S'éveille, et sans effort s'enchaîne à la pensée.
LA POESIE. i3i
Qu'il ett doux de sentir le mètre obèiuant Environner, saisir, presser d'an mot puissant Un son parti du ctKur, une note attendue, Mais <nie Toreille encor n'arait pas entendue ! Jeun Aille, à ces mots tu souris, je le rois ; Sans plier ton esprit à de bizarres lois, Vun langage inspiré tu connaîtras l'ivresse.
De poétiques fleurs couronnent ta jeunesse; Mais une main plus chère a su te les cueillir; Des travaux paternels tu peux t'en^rgueillir. Toi (pii des monts d'Ecosse as gardé la mémoire, Et du lutin d'Argail sais la touchante histoire, Le charme des succès ne t'est point étran^^r ; Mais tu l'auras goûté sans peine et sans danger.
cGoo^k
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i;, Goot^k
.... Un jour jâ m'étais amusé k etTeuiller une branche
de Mul« iiir lin ruisseau , et à altachcr une idée à chaque feuille
que le murant enlratuail.
..C.ODUIÎ
L'ais était pur; un dernier jour d'automne, En nous quittant arrachait la couronne
Au front des bois ; Et je voyais, d'une marcKe suivie, Fuir le soleil, la saison et ma vie,
Tout A la fois.
Près d'un vieux tronc, appuyée en silunce, Je repoussais l'inlportune présence
cGoo^k
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Des jours mauvais ; Surrondcfroide, ou l'herbe encor fleurie, Tombut sans bruit quelque feuille fiétrie>
Et je r^TaU!...
Au saule antique incliné sur ma tête, Ma main enlève, indolente et distraite,
Un vert rameau j Puis j'effeuillai sa dépouille légère, Suivant des yeui sa course passagère
Sur le ruisseau.
De mes ennuis jeu bizarre et futile.' J'interrogeais chaque débris fragile
Sur l'avenir i V070D9, disais-je à la feuille entraînée, Ce qu'à ton sort ma fortune enchaînée -
Va devenir?
Un seul instant je l'avais vue à peine, Comme «n esquif que la vague promène, Voguer en paix :
cGoo^k
Soudaio le flot la rejette au rivage ; Ce léger ehoc décida son naufrage--.
Je l'attendais!...
Je fie à l'onde une feuille nouvelle, Cherchant le son que pour mon luth fidèle
J'osai prévoir^ Hais vainement j'espérais un miracle, Un vent rapide eiAporta mon oracle
Htm
nespoi
' Sur cette rive où ma fortune expire, Où mon talent sur l'aile du Zéphire
S'est enVoléf Vais-je exposer sur l'élément perfide Un vœu plus cher?. . Non, non, ma ma
A reculé.
1 timide
Mon faihle cœur, en blâmant sa faihlesse, Ne put bannir une sombre tristesse,
Un vague effroi :
Un coeur malade est crédule aui présages )
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Ils amassaient de mena {ans nuage« Autour âe moi.
Le vert rameau de mes mains glisse ù terre Je m'éloignai pensive et solitaire,
Non sans effort :
Et dans la nuit mes songes fantastiques, Autour du saule aux feuilles prophétiques
Erraient encor !
„..,C<,<,glc
C^sraux iu Saitr.
Le» oiseleurs Ucheot dftiu l'^te plusieurs oenlames
el de œlombes qui volligeni autour du trâne , . des luslres et des tribunes.
Dltersts Rebaioiu des Cérémonies du Sacre de Charltt X.
Od t remarqué que ta plaport des nimùil lOat Taras se bnller
à la Samme des lustres et des canddabres....
Draptott Blanc du 3i mv iSi5.
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Vieux Temple, antique lioaneur de la cité royale, Où Qovis inclina sa tête martiale, Et sentit, sous ta main du pontife sacré, L'onde sainte mouiller son front régénéré, N'as-tu pas vu, du sein de ta froide poussière, Des siècles endoimis se lever l'ombre altière? Pour toi les temps passés vont-ils renaître en cor? Oui; ta nef resplendit de feux, d'atur et d'or;
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La foule se pressanisous tes rouets portiques, Y réveille l'écho des saintes basiliques i Et, fière, avec transport tu ressaisis ces droits D'entendre et de bénir le» serroens de nos rois. D'un temple simulé la brillante structure, Déguisant à nos jeus ta noble architecture. Nous dérobe, il est vrai, ces pensers imposans Que réveillent en nous les vestiges des ans ; Mais de la Royauté le faste s'y déploie.
Signes acooutumés de la publique joie.
Le fer luit, l'encens funje,'et des auteb parés Les puissans de l'Etat encombrent les degrés. Pourquoi lorsqu'une plainte, un seul cri de détresse Peut attrister soudain le concei't d'allégresse, Pourquoidesprisonniers?...SausceslégersbaiTeam S'agitent tristement de timides oiseaux j Ib s'efforcent à fuir, d'une aile e^rouchée, Cette pompedes rois qu'ibn'avaientpoint cherchée. Pauvres petits captifs! privés d'un bien si doux, La liberté, que toute voix réclame, De vos tyrans ne soyez point jaloux, Chacun d'eux l'appelle en son ame,
cGoo^k
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Et des nobles acteurs de cet aug;usle drame
Aucun n'est plus heureux que vous!
Nul d'un libre loisir ne peut goûter les cbannes : L'immobile soldat est captif sous les armes ; Son cbef, le fer en main, brillant d'or et d'acier, A l'ordre qu'il transmet doit plier le premier; Les speclateurs pressés dans cette vaste enceinte S'imposent le fardeau d'une longue contrainte ; Soumis au même joug, le pontife à l'autel, Cède aui liens dorés d'un deroir solennel.
Sous les réseaux du privilège, Voyez ces fiers prélats qu'enchaîne sur lenr siège L'honneur de consacrer les suprêmes sermena; De leur pieux office allongeant les momens.
Le blême ennui qui les assiège
Au milieu d'eux se glisse et siège ' Sous les mitres de diamans.
Ennui ! triste ennemi qu'aucun mortel n'évitei Je ne vois que des jeui où ta langueur habite; Du prêtre à l'assistant tout ressent ton pouvoir, Jusqu'au bras engourdi de ce jeune acolyte
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Qui laisse échapper l'encensoir.
Déjà les douze Patts, qu'en vain la blanche hermine
RevÉt d'un éclat féodal, Succombent à leur tour à ce charme fatal ; Leur front s'appesantit, leur épaule s'incline, Sous le bandeau de comte ou le mantean ducat. Des insif^nes rojaux doublant le fais suprême,
Et fidèle k la majesté, 11 effleure en passant le monarque lui-même
Esclave de sa dignité.
A son souffle flacé, le long des galeries.
Gomme ces fleurs d'un jour dans nos salons flétries,
Se décolore la Beauté :
L'éclat pompeux des pietreries,
Le poids des lourdes broderies
Enchaînent sa légèreté ;
Son inquiète orâiTeté
Accusant les heures tardives,
Sur les pas de la Liberté,
Voit s'enfuir les Grdces craintives.
La Liberté! bientôt vous pourrez l'espérer.
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Tristes obeauc 1 voyez, réduits à l'implorer,
Tons ces volontaires esclaves, Dont un piège flatteur ou de brillans appAts, Dam cette eage.îndieose ont attiré les pas !
Pressés de s'affranchir ils invoquent tout bas
L'instant qui roiripra ras entraves :
Le voici !. . . Mille cris s'élèvent à la fois. Le canon fait gronder sa formidable voix ; La clocLe livre'auxTenls ses bruyantes volées; Et soudaiu, dans les airs, les^ohorte» ailées . Cherchent d'un libre essor la célesle clarté : Du bonheur des oiseaux elle est l'avant-^onrrière ;
C'est pour trouver la liberté^
Qu'ils s'élancent yers la lumière.
Mais des vitraux sacrés le jour mystérieux Déguise ce vrai jour queréclamaient leurs yeui ; Mais les mille clartés de ces fêtes pompeuses Abusent leurs regards par des lueurs trompeuses ; La Tapenr de l'encens, les chants reli^euv, Le bruif confus div peuple enfermé dans ces lieux, Les vi& renets de l'or, tout ae^rott leur vertige : Déjà le faible essaim en tournoyant voltige; i3
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Egarés, éblttuU aux flambeau k de l'autel, Ib cèdent par degrés à cet éclat mortel ; Imprudens ! c'en est fait, leur aile est couuinée ! Ils tombent sur les fleurs dont la terre est semée, Et leur corps palpitant, tout^rès de s'assoupir, Aux joyeuses clameurs mêle un dernier soupir!... — Mais qu'importe un soupir? sans l'entendre, ta foule Sous l'antique* portail à flots bruyans s'écoute. >.■• Moi seule je demeure, et 'coosacre tout bas Les sons d'un lutb obscur à cet obscur trépas.
Dormez, dormez, frêles victimes Des royales solennités.
Tandis que ces chœurs unanimes, Echo des hautes vanités.
S'élancent des harpes Sublimes, Ma lyre veille à vos cités.
Innocens Passereaux, et vous blanches Colombes, L'universelle joie,' bêlas ! j^reusc vos tombes ': Faut-il qu'un deuil se mêle aux plabirs d^ mortels! N'oQt-ils point prodigué dans leur fête chérie
cGoo^k
DU SACRE. i47
Le luxe et ses trésorf, les arts et lenr féerie,
Et la pompe de no»«uteb?
Pourqnoidonc à leurs jeux les immoler encore Ces chantres des bosquets, cbarme de nos loisirs, Qu'un siTuffle du Seigneur dans les airs fit éclore
Pour l'honorer par leurs plaisirs?
Pourquoi tes retenir sous lA voûte gothique?
Leurs cris retentissant de portique en portique Devaient-ils réveiller l'écho religieux?
Que ne leur rendiez-vous de leurs tirets natives Les cintres- verdojans, les DiBftvantes ogives,
Et la voûte immense des cieui?
Ce n'est qu'au sein desairs que leur vol se balance; Au seul écho des bois appartient leur chanson.
Hélas ! votre avare clùnenCe
N'a fait qu'agrandir leur prison!
Eh ! qu'aviez- vous bevin de peupler vos é^ei Des Mnhlémes vivans <ie ces vieilles franchises Qu'aujourdu nouveau rigneimploraientvosaleui? Quan d les temps sont changés, qu'importe à ma patrie
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Des moeurs qui ne S014 plus la vaine all^orie !
Elle a des biensipltu^récieuz, Et la Vérité seule est aimable â ses yeux !
Vous que scellent encor les vengeaDces royales, Levez-vous , lourds barreaux , tombez , grilles fatales ,
Qu'un pardon descende sur vous :
Si de la Liberté nous invoquons l'image, Les cachots dépeuplé^ui rendront un hommage
Digne d'elle, et digne de nous!...
Mais d'où naît ton audace, 6 toi Ijre timide? Pourquoi t'aband«mw à son élan rapide?
Tu t'élèves, semblable à cet enfant des mers, Qui d'un vol merveilleux tout-à-coup fend les airs; Dan» la jilaine dkhérée, à sa race étrangère, Il déploie un moment sa force passagère; Mais du souple tissu qui soutient ses efiiorts Si le jour a sécbé les bumides ressorts, Du transfuge des eaux aloi^U cbute est prompte, Et l'élémeot natal ensevclk sa honte.
Pourquoi Teiu-4n biaver le sort qui t'est promis? Lyre, reviens aux chants qui seuls te sont permi». . . .
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Donnez, donnez, frêles victimes
Des royales solennités ; Vous, c[ui des bois toiiSiis abandonnant les cimes
Vîntes mourir dans nos cités, Tandis qu'en vos abris quelques œufs prés d'éclore,
Sans chaleur reposent encore
Aux nids que vous avez quittés!
Voix du printemps fleuri, que pleure le bocag^e,
Du' moins en perdant la clarté Cessez de redouter les réseaus ou la cage, Vous rencontrez la mort en fnjant l'esclavage... .
Mais la mort c'est la liberté I
cGoo^k
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On cToirail fue les Muses se sont retirées pi qu'Apollon ne reviendra plus , tant ils sen i la voix du poète.
ïiD». TraJiKlion de Le Balltux, ch
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Hevrbtix qui dans t'ewor d'une verve facile, Soumet à ses pensers un langage docile; Qui ne sent point sa voix expirer dans sod sein, Ni la Ijre impuissante échapper â sa main, Et cherchant cet accord, où l'ame se révèle, Jamais n'a dû mandire une note rebelle!...
Hélas ce n'est pas moi !.,. d'un cri de liberté Jamais comme mon coeur mon vers n'a palpité;
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Jamais le rhythme heureux, la cadence coDttante N'ont traduit ma pensée an gré de mon attente; Jamais les pleurs réels à mes yeax arracliés N'ont pu mouillerces chants dema veine épanchés: Quelquefois me berçant d'espérsnces lointaines, J'aurais voulu tenter ces régions hautaines, Où sous l'azur des cieus nos ai^es rassemblés. Tracent d'un vol hardi les cef«es redoublés; Hais jamais dans les airs mon aile balancée, N'a fermé sans fléchir la courbe commencée; Toujours mon vol tendait an terrestre séjour, Et mon œil s'est baissé devant l'éclat du jour.
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.. Hopea like Biais but t»i^ lo hll.
n'es espéraaces ressemblent à ces étoiles qui ne brillent que pour tomber.
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Lom de moi, séduisante fée, Loin de 'ntoi ton prisme imposteur !
Trop sourent ton souris menteur - Apaisa ma plainte étouffée.
Pourquoi te plaire à m'^arer, Pourquoi ces perSdts caresses?
Je ne crois plus h tes promesses, Non, je né veux plus espérer.
cGoo^k
8 L'ESPERANCE
Les appuis que mon caeui> tranquille Crut opposer ani coups du sort, Plus faibles qu'un roseau fragile, Se sont brisés au moindre effort.
Hélas! la Fortune est lé^re, L'amitié vaine et passagère De l'intérêt subffla loi, Et dans sa pitié mensongère Se rîude la crédule foi.
Dans les rêves de la jeunesse L'ombre du bonbenr nous séduit; - Sur tes pas, trompeuse déesse, Noua croyons l'atteindre sans cesse, Et le repos même nous fuit.
Mais à peine un malheur menace On t'invoque, ta main e^ce , Le soudain effroi qu'il prodok; Nous n'osons regarder l'tiblme ; Ainsi qu'une lâcbe victime - Pâlit à l'aspect du bourreau, Et. dans la liqueur enivrante Offerte à sa Uvre mourante,
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Boit l'oubli du fatal couteau.
Trop lonf^temps tu m'tu abuée; De l'espoir d'une route aisée Tu flattas mou uaisunt argvtil, Et ma barque aux flots exposée Toujours a rencontré l'écueil.
Fuis donc, perflde eDchanterésse, Fub, et ne crois plus m'égarer :
Je puis braver ta folle ivresse, Non, je ne veuï plus espérer!
Doux chants, mClo dieux délire, Gbarmè secret de mes beaus ans, C'est méconnaître votre empire Hélas ! qu'attirer «ur la lyre Le regard distrait des passant.
De votre douceur solitaire Pourquoi révéler le mystère ?
Ou sur la foi de l'avenir Dédaigner les biens qu'elle donne, Pour cette inutile couronne Que je ne puis même obtenir ?
Ai nu chaque riante image
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S'évanouit comme un jiflaf^ Au premier caprice des venta; Sur un océan sans rivage, Mes jeux ea vain cherchent la plage Où s'arrêtent lea flots mouvans ; .
Le temps de ses alLe» rapides Moissonne, stériles et vides, Des jours qu'il aurait dm parer; Chacnne des fleurs que je cueille , Sous mes doigts se fane et s'efiieuille.
Non, je ne veux plus espérer !
„..,C<,<,glc
ma Mntt
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Ce jour Mnène votre Cèle.
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Hdib, e*t-ce toiu? dans ces boû dépouilUa Où l'Aquilon aa loin gronde et murmnre, D'uD long regard, aux bosquets effeuillés, Vous demander leur riante parure.
C'est vainement. L'impitoyable biver Détruit les fleurs ; mais son souffle perfide Vous laisse au moins ce laurieK toujours vert, Pour couronner le front d'Adélaïde.
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Muse, accourez. Les Bis de l'Hélicon, D'Adélaïde et du Dieu qui l'inspire, Dans leurs accords ont répété le nom.
Chantez aussi ce nom cher à la Ijre, De vos pipeaux' enflez les faibles sons ; N'oubliez pas que, d'une voii timide, Vous préludiez à vos fonces chansons, En écouunt le lutb d'Adélaïde.
Rappelez-vous la fille d'Israël Qui réveilla les harpes prophétiques ; Et dans la paiz des veilles poétiques Inspirez-vous de son hymne immortel. Obéissez à l'espoir qui me guide ; Qu'un jour, surpris de vos aeeards touchans, Le Dieu des vers retrouve "da»! vos chants Un faible écho de ceux d'A4^aîdei
Mille Sapho bnllèrbnt tour-à tour; D'un nom si beau chacune s'environne ; Mais l'immortelle a vu sous sa couronne Pjlir le front de ces Muses d^nn jour.
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SUR LA MORT
Je ne le pouvais croire! Il est donc vrai, c'est elle, C'est elle qui noua fuit, c'eat elle que je perds ! , Cessez, fib d'Apollon, cette plainte fidèle, Et ces pieux concerts.
Non, non, cen'est pas vous, c'estm^iqu'elleanominée; La crédule amitié l'aveitglait dans son choix; C'est à mes faibles chants que de sa renommée Elle a lé^é le poids.
Hélas ! en exhalant ma promesse timide, Un sowire peut-être en asuivi l'essor.
Tant ce malheur si prompt, tant cette mort rapide Paraissait loin encorl
Pleurs, cessez dé couler; •□ solennel office Enchaîne ma douleur aux pompes du cercueil :
Sa tombe attend de moi le dernier sacrifice Et les hymnes du deuil.
Belle ame, que trop tAt lé sort nous a ravie, D'un culte universel n'as-tupas tressailli,
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Toi, qui de tona les maux, (iniita amvrs de la vie, Ne craignaû que l'ouhli?
Du volage public l'indiffèrent silence Te fit douter parfois de ton noble aTenir :
Maîa tu meurs, et ce jout aux fastes de la France Inscrit ton si
Comme on juge indolent, si la foule sommeille, Aux bruits des cbantsriTauz qui s'élèvent en chœurs, A la fin du combat sa juslÏBe s'éveille Pour nommer kts yâinqueun.
Son arrêt sur ton front a posé la coivonne.
Le poétique essaim de les succès épiis, Contemple avec respect l'éclat qui t'environne Et te cède le prix.
Qui pourrait y prétendre, «t d'une main avide Ravir à ton cercueil ces lauriers éclatws?
Qui s'osnait asseoit à cette place vide Où tu régnas long-temps?
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Ah ! que ce rang suprAm* à jamais t'a|ip<irtieniie ! Quel Francis odUlcaf pour de nouTeauixccords, Celle qui réveilla la lyre lesbienne Inconnue à nos bords?
Chants d'amoiu', purs accens dignes dusiègle antique, Mélodieux soupirs, chcnLau sacré vallon, Contre le temps ingrat votre pouvoir magique Protégera son nom !
Mais que lui fiul la gl«(«, Autrefois son idole? Sans doute elle dédaigne es un séjour plus beau Ce bien, le seul pourtant, de ce monde frivole, Qui n»us suive au tgmbeant
Le seul, ah! qu'ai-je dit, l'amitié plus puistaote Sur les hdtes du. ciel couserve encor set droits ; £t peutrétre, parmi la foule gémissante Tu reconnais^ma voix.
£h bien, tu l'as voulu, j'ai rempli ma promesse. J'ai chanté ; dans mon sein étouffant mes soupirs,
l;. GOOt^l>;
DE MADAME DUFRENOY
Retenant mes sanglots, j'immolai ma tristesse A tes derniers'désirs....
Maintenant laissez-moi dans l'ombre et le mjstère Pleurer les doux avis dont l'espoir m'animait, L'accueil accoutumé, la vois qui m'était chère, Et le cœur qui m'aimait;
Heureuse de pouvoir, dans ma douleur profonde, Sur sa tombe en secret déposer quelques fleurs, La regretter tout bas, et dérober au monde Des jeux mouillés de pleurs!
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Sçaj contre li jioks carreleu Foibloit Gscui, casques, borteti; H(ia u'est-il plmte qu'en gntriMe FTf d'encantor qui le jonue?
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■ DÏLivBBZ-MOi ie ma lourde parure ; Ces longs habits, cette riche coiffure Doublent enoor la fatigue du soir.
L'heUK s'avance, et déjà du manoir Les murs épais sont enveloppés d'oiirf>re.
Seuls, du soldat veillant dans la nuit sombre, Les pas égaux font retentir les tours ; Hitci-vaus donc, prËtez-moi vos secours !
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LA CHAMBRE
Je veux ce soir, pour pni de votre zèle.
Vous proposer une énigme nouvelle.
Par toi, Loïse, un désir est l'empli A peine éclos ; et d'un trop long oubli Je dois veqg;er ta muette tendresse.
Ce carcan d'orqui parait la maîtresse, Aimable fille, est dési^rmais à toi ; Garde toujours ce souvenir de moi.
Et TOUS, tnerci, car vos mains, damoiselles, Plus que jamais sont promptes et fidèles. > La dame alors s'approcha de son lit, Sous son beau corps L'épais duvet flécbit ; Sur tes coussins laissant tomber sa tête :
• Écoutez-moi, dit-elle, je sub prête; Or, qui sauça me dire, d'entre tous, Quand le tohinieil nous -arrife plut doux.' Parlez!... Pour moi, dit Blancbe arec mystère Je m'endors mieux, je ne puis vous le taire.
Quand une vieille, assise à mon foyer, Me fait tout bas des contes de sorcier, Ou me redit l'histoire véridiqne Du moiue blanc qu'au monastère antique,
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Près des tombeaux on voit errer le soir; Et je tressaille, et crois aussi le voir.
Le sommeil vient, et l'erreur se prolonge; Ou m'arractant an vain effroi d'un songe, Je veille alors le rosane k la main.
Si mon brasier se ranime soudain, A ses lueurs inégales et rares Mon CËil poursuit mille formes bizarres Qui semblent fuir, glisser te long des mars.
Et s'élever jusqu'aux plafonds obscurs.
— La peur est-elle un plaisir ? • dit Germonde En secouant sa jeune tète blonde ; . • Moi, j'aime mieux, le front sur l'oreiller, Ouïr comment «n jeune cbevalier Est rencontré de quelque blanche fée ; , Parles périls sa valeur écbauffée Doit triompher d'an noir enchantement, Et sous ses coups tombent en un moment Cent paladins et les géans eus-mème ; Et c'est alors que la beauté qu'il aime S^unit à lui par le plus doux lien :
Que peut de pins an chevalier chrétien
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Que d'exposer, pour l'amour de sa dame,
Le bien du corps et le salut de l'ame?
— Moi, s'^ria la vive AHénor,
Si le sommeil jamab d'un doux esmr
Sur mon chevet vient incliner ma tAte,
C'est au sortir d'une brillante fêle;
A pas légers des couples g-racienx
Semblent encor se mouvoir à mes yeux,
Et leur aflrîr cet éclat qui les flatte,
Les jojaux d'or, les mantels d'écarlate;
Aux sons égaux des joyeux instrumens
J'épie encor les signes des amans,
Et cet ëïho des plaisirs de la veille
Me fait sourire alors que je sommeille.
Et vous, Lolse? — Ob i moi, je dars, je croîs,
Dès que j'ai fait le signe de ta croix :
Pour qu'un plaisir au repos nous invite,'
Il faut l'attendre,' et le mien vient si vite!...»
La noble dame «vec un doux souris :
■ Nulle de vous n'a su ravir le prix.
Celle-là dort plus doucement bercée,
Qu'attend au Ut quelque tendre pensée,
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Et qni, fuyant la contrainte du jour, Y VA rêver à son premier «mour.
Premier!... dernier!... ah! quel est mon délire ! Son seul amour, aurais-je dû vous dire!
Allez eo paii !..■ Aloîse, c'est toi Qui veilleras ce soir auprès de moi.
Et maintenant, bonne nuit, damoiselles!
— Dame salut ! > ensemble dirent-elles ; Et sang retard, le cortège attentif S'éloigne alors d'un pas lent et furtif.
Leur soin discret clât la porte fidèle, Et le rideau qui retombe sur elle, .
Rasant le seuil avec un l^er bruit, Semble k son tour murmurer : Bonne nuit!
< Toi, viens, enfant, viens, et me fais entendre Quelque vieux chant mélancolique et tendre.
N'en sais^tu pas qui soit triste à la fois Comme mon cœur, et doux comme ta voix?
Dont l'harmonie, ou rêveuse ou plaintive, Charme si bien mon oreille attentive, Que du sommeil le vol sileocieui A mpn insu puisse effleurer mes jeux? »
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La jouvencelle, A m dame soumise, Du riclie étui, dontl'éclat le déguise, Tîre «oodain le lutli aux doux accords.
L'heure est propice ; au-dedans, au-dehors, Rieu n'interrompt le nocturne silence.
La Châtelaine, en sa moite indolence, De ses pensers suivait le cours changeant Et se taisait. Dans la Umpe d'argent .
Qui se balance à la haute solive, Se consumait le doux jus de l'olive ; De ses contours ciselés avec art, Quelipies rayons échappés au hasard Vont effleurer le lit où se déploie L'azur mouvant des courtines de soie ; Ses longs tapia où, d'un épais velours, La blanche hermine enrichit les contours, Du dais massîfles angles où se cache L'or du cimier sous l'ombre du panache, Et la splendeur des pilastres dorés Qui'de l'estrade entourent les degrés.
D'un champ de soie où J'argent se marie.
Le bleu tissu de la tapisserie,
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A pans égavi voilait le mur grouier.
L'œil admirait, prés du vaste fo^er, Du prié-dieu l'éMgaDtc atructure ; Là, le mÎMel qu'enrichît la peinture Repose ouvert, et 'de toutes les fleura Son blanc vélin réflécliit les couleurs.
Et le feu clair qui pédlle dam Titre Du bénitier semble rou^r l'albAtre.' Pour les parfums les vases préparés Brûlaient encore, et de leurs flancs dorés Ils unissaient les vapeurs embaumées Au doux tribut de ces eaui parfumées, Laie odorant avec soin épancbé Sur'les rameaux dont te sol est jonché.
De ce moment secondant le délice, ' L'astre des nuits, voluptueux complice, Glissant alors k tiavers les vitrtfui.
Vint ranimer leurs transparens émaux.
Et colorant le pavé de la chambre Y refléter l'azur, le pourpre et l'ambre.
Quel œil mortel résiste k ses douceurs.
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Quand le sommeil compte pour précurseurs De doux parfums, des clartés fugitives, Des mots flatteurs et des notes plaintives?
Loîse enfin, d'un air timide et dous.
Saisit le luth posé sur ses genoux, *
En raffermit la corde jétendue, Des tons divers.parconrnt l'étendue.
Dans chacun d'eux préludant to«r à. tour ; Puis murmura le chant qu'un troubadour, Pour mieux bercer la beauté qui sommeille A sa mémoire a confié la veille.
• Dormeï, noble- dame, dormez 1 Les murs gardas font les nuits sqos alarmes ; Laissez veiller vos hardis hommes d'armes,
Et ceux que vos jeux ont charmés.
Ah ! si le comte de Montfort, Le champion de l'Eglise de France,
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De se» baDuerett le plus fort, De nos preux la meilleure lance^ ' Contre ce cfadtel, quelques jours, Guidait ses srchers intrépides, Le vol de leurs flèches rapide»
Ne Murait effleurer ces tonts.
Dormez, noble dame, donbez!
Les mnn gardés font les-nuits sans alarmes ; Laissez veiller vos hardis hommes d'armet,
£t ceux que vos jeux ont charmés.
Gnq cents chevaliers valeureux Font circuler la coupe dans vos salles, Vos vassaux dix fois plus nombreux Secondent leurs armes loyales ; Qui pourrait contre leurs désirs Troubler les songes de leur belle, Hors la «loche de la chapelle Ou le doux bruit de leurs soupirs?
Dormez, noble dame, dormez!
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Lei murs gardés font les nuiti miu «larmes ;
Laissez veiller vos hardis tommes d'armes,
Et ceni que vos yatx ont charmés. •
Loïse alors se tut, et sa maltreue
Avec effort soulevant sa paresse,
D'un bras de neige entr'ouTiit ses rideaux,
Et soupira : ■ Ualgré ccb forts créneau,
Ces boiu ardhera, ces,aomlireux hommes d'armes
Et les vaillams dévoués à mes ch«nnet,
Un ennemi s'est glitsé jusqu'à m«i!
— Dieu ! s'écria Loîse avec effroi,
Quel est son nom?... • Et respirant à peine
Elle écoutait; mais de la Chfitelaine
Un doux sommeil avait fermé les yeux,
Et du rideau quittant letf plis soyeux
Sa hlaDche main retomba sur la couche.
Pourtant Loïae, au souffle que sa bouche
En sons confus eshalait tour à tour,
Prêta l'oreille, et crut entendre : Anook.
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Tûnight!...
Tbe soûl Ibi^etE ber aàtsaixa al hope ind pride,
ADd Aies uncoasdoiu o'er each badtward jeu.
11 en nuit!.... C'est l'heure où l'ame oubÛe ses projeH d'eipérance et d'orgudl , et plaae pretqa'à md inui nir les
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Alors que sur les monts l'ombre s'est abaissée, Des jovirs qui ne sont plus s'éveille la pensée, Le lemps fuit plus rapide, il entraîne sans bruit Le cortège léger des heures de la nuit.
Un sOnge consolant rend au coeur solitaire Tous les biens qui jadis Vattacbaient à la terre, Ses premiers sentimens et ses premiers amis, Et les jours de bonheur qui lui furentpromis.
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Calme d'un âge ïeureux, pure et sainte ignorance, Amitié si puissante, et toi, belle espérance, Doux trésors qui jamais ne me snont rendus, Ah! peut-on vivre encore et vous avoir perdus!
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JuIiaAIpinula, jeune prétresM de l« Dé«ss« ATenlia, monnii peu de temps^pm son père, coudamiié i mort comiae traître par Aulus Crtâaa , et dont elle fsiaja TÙnement d'obtenir la netee. Sou épiuphe a éU d^uverte depub plusieurs années dam l'HelTélie romaine; la Toid ;
IVole I S du pointe de CkUde-Harold.
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SoLEii., tu disparais sous l'aile de la nuit, Bt mon ttùte regard vainement te poursuit.
Demam ces monts d'asur te reverront encore ; Mafs Julia demain ne verra pas l'aurore.
De mes jours languissans, que la douleur flétrit, La flamme vacillante à chaque instant pâlit.
Tu m'entendras, à toi redoutable Déesse; Tu béniras encor ta mourante prétresse.
Ecoutez, vous, échos des'bois religieus, Qui répondiez souvent k mesbymnespieui;
JULIA ALPINULA
Recueillez maintenant, au milieu des ténèbres, Les soupira fugitifs de mes accens funèbres : A mon bjmne de mort prêtez quelque doucew, , Çarmon dernier (noment est mon premierbonltear.
■ Descends des cieux, Leure silencieuse, Le front voile, tu conduis sur tes pas, Le long sommeil, la paiï mystérieuse.
Je te salue, heure de mon trépas !
Quel Dieu cruel nous condamne â la vie Quand le bonlieur ne doit pas l'embellir, Quand aux soucis elle reste asservie, Quand nous naissons pour pleurer et mourir!
Tel fut mon sort. Ma solitaire enfance - - N'a point connu les baisers maternels ; Un deuil profond désola ma naissance :
Sfes jeunes ans dévoués aux autels, Se sont enfuis dan» l'ombre et le silence. .
Tel quelquefois, sous un ciel rigoureux.
Passe sans joie un printemps nébuleux.
Ainsi de vous s'éloignait l'allégresse.
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Jours solennels àf ma courte jeuneste !
Un sort lointaii^*â'une vague leirenr,
Troublait ma rie et glaçait ma pensée;
Et la douleur dam mon ame bercée,
]>our s'éveiller attendait le malheur.
I^ malheur tonne, et son court sommeil cesie;
Sa froide baleine effeuille ma jenneiae. -
La tombe ouverte attend mes derniers pu;
Mais son repos est doux à ma misère ;
J'irai dormir i cdté de mon père,
Je te salue, heure de mon trépas !
Unique objethle qui j'étais chérie.
Unique amour qu'fn permit i mon coeur, de mes jours cber et funeste auteur, Tous mes efforts n'ont pu sauver ta vie!
Ta mort du moins de la mienne est suivie, Et oet espoir console ma douleur.
O Cœcina ! tes foreurs satisfaites.
M'ont vue en vain pleurant i tes genoux, Humilier les saintes bandelettes Sans adoucir ton superbe courroux.
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Ju^ inflexible, un juge plus sérère, Saura partout t" atteindre et te punir ; Komain cruel, tu m'as ravi mon p^, Mais ta rigvenr ne peut nous désunir.
Je reconnais son ombre glorieuse, Qui chez les morts, de loin me tendlesbràs.... Hâte ta marclie, heure silencieuse.
Heure sacn^e, heure de mon trép(ts[
Quelle voix sombre incessamment m'appelle?
Je vois déjà la fatale nacelle, Elle s'avance.. .. Adieu, temple «acre, Portiques saints, autels où j'aipkuré.
Parés de fleurs par ma majns moissonnées.
Et ^e mes yeux ne verront point fanées !
Monts escarpés, rocbers, flambeaux des cieui^ Et vous échos, recevez mes adieux !
Ne pleurez point, 6 mes jeunes compagnes, En confiant ma tombe à ces montagnes.
Je touche au port, et ma mourante main Suspend aux murs du sacré sanctuaire Ces saints bandeaux, ce vêtement de lin,.
cGoo^k
JULIA ALPINULA. i
Derniers tributs d'un voyage éphémère.
Quel froid mortel!... quelles ombres! la nuit Autour de moi se glace et s'épaissit. . . .
Ce vent léger que mon front sent i peine....
Aube riante! est-ce ta fraîche haleine?...
Du jour naissant tu devances les pas;
Il va briller je ne le verrai pas.
Je sens déjà ton aile ténébreuse, C'est toi.... salut, heure silencieuse, Heure sacrée, heure de mon trépas!... °
Est-ce encor Julia qui doucement soupire?
Non, c'est le dernier son échappé de sa lyre, Et comme elle expirant, ce bruit harmonieni S'affaiblit par degrés et se perd.dans tes cieuz...
Le souffle matinal efface les étoiles.
Et de la sombre nuit repousse au loin les voiles , Sur les monts aiinrés l'aurore luit.... hélas! N'avait-elle pas dit : ■ Je ne la verrai pas! •
..G<,<vslc
cGoo^k
€a JxHt Itre Jéte.
FBAGSqplT. D'UN FABLIAU.
S iaKITl iVK l\l8U>1 de MISAHE LA
cGoo^k
Ik TOUS diront que vostre donli langaige Les cueiin humaiiu aliène et engaige.
Et que l'accueil de *o> doulces nuuiiires Peuh apposer Hnra entre ses banièrea.
• Si TOUS toDcheE espinetlea ou lui, Yotu appaisez les sujets d'Eolus; Et ai l'aller par les diamps voua dâecte, A duMun {tas croist une violette.
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L'hbgbe a sonn^, c'est dans la sombre nuit Que s'accomplit la tâche maternelle j Sous les rideaux de la mère nouvelle L'ombre a guidé le repos qui la suiti Laissant monrir ses clameurs étouffées, L'enfant aussi fermait des j'eus lassés; Près du berceau, les bras entrelacés.
Dansait alors le choeur léger des fées.
LA FILLE
Elles formaieDt des chants mélodieux, Aériens, inconnus au vulgairej Mais dont parfois la barpe du Trouvère A recueilli les fions mystérieux. ' De leurs accens trois fois les airs frémissent, Le sol trois fois sous leurs paf mesurés A tressailli.... Lesmaint se désunissent, Et par trois fois ces iQots loat murmurés :
> Douez l'enfant, • L'une, vire etfoUtre, Touche aussitôt s«s petits pieds d'albâtre ; Deux de ses soeurs s'avancent à la fois, Et de l'eafant pressent les faihles doigts.; L'autre effleurait ses lèvres embaumées ; Uns autre encor ses paupières fermées ; Et ta dernière, avec un froat vainqueur, Posa joyeuse une main sur «on cieur.
Le charme est prêt, la mystique formule A mots pressés de rangs en rangs circule; La harpe vibre, et ses sons fugitif Ont éveillé le* destins attentifs.
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Stonjnrofiott.
L'éclat d'un léger météore.
A g\mé lur Tazar des cieux ; Le chant du coq-n's point encore Troublé l'écho silencieux.
CoDJnrona les nombrea magiques Que la roii des aqrts prophétiques Va désunir ou marier; Conjurons l'ombre et le mystère, Le feu, l'onde, l'air et la terre, Et le rameau da «oudrier.
Reçois nos dons, jeune mortelle 1 Au doux aftpel des instnunens.
Tu verras U grâce fidèle S'enchaîner à tes mouvemens.
D'admirateurs environnée.
Quelque jour leur foule étonnée, Suivant des 70111 tes pieds légers,
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Croira voir nos danses rapides Qui laissent sur les prës humides Une empreinte ^effroi des bergers.
Reçois nos dons 1 Far la lumière, Des sept couleura brillant faiseeau, Dans leur parure pôptanière • Les fleurs naîtront sous ton pinceau.
Reçois un don plus doux encore, Ravis à la corde sonqre Des accens de gloire et d'amours, Et rends à ta noble patrie Les jours de la chevalerie, Et les chants de ses troubadours.
Reçois nos dons! Que sur ta bouche
Régnent les s^dnisans discours,
Le mot qui plaît, l'accueil qui touche,
Et l'adieu tpi'on retient toujours;
Dans tes 7cm, ces regards de Samme,
Où l'ame se révèle à l'ame,
Dans ton cœur enfin L'amitié,
..Cocglc
Le don d'aimec ponr être aimée; L'indulgence au soupçon fermée, Et le« Hésors de la pitié.
Mail notre jeune souveraine, Qui seule se taisait encor, S'écrie : Un jour tu seras reine, J'en atteste mon sceptre d'or.
Ton frodt digne du rang suprême Eml^ellira ce diadème^ Conquête et présent du guerrier ; Nous le jurons par le m^ stèrt, Le feu, l'onde, l'air et la terre, Et le rameau du coudrier.
Quoi ! tous les dons?. . tous !. . imprudente Mais vainement une sourde menace Leur présageait le courroux du destin..
Et chaque fée, en admirant sa grâce, Laisse un baiser sur le front enfantin.
Des harpes d'or la voix éolienoe,
i;, Goot^k
io6 LA FILLE DES FEES.
Mourut alors comme un soiiffie lointain, Et par degrés la troupe aémnae S'évanouit aux lueurs du matin.
cGoo^k
LA MORT
..Co„g!c
A.VW la morte ioMiuLi gU occlii panne.
Il m« (emble que j'ai la mon devant les jaux.
3,1 f« 1;, Go<n^k
Quand de la yie euaf ant le voyage,- L'enfant sourit à son nai^nt destin,' La mort est là ; comme un léger nuage Elle apparaît à l'horizon lointain :
Sans redouter cette ombre iiigitive, Qu,'aperçoit seule une nière craintiTe, 11 rit , bercé d'ignorance et d'espoir; Son beau matin ne prévoit point de soir.
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9to LA MORT.
La Mort est là, quand des jonn de l'eilfaDce,
Aux mains du temps, le sable est écoulé.
Avec eSroi, la vive adolescence
Distiague alors son fantdme voîlé : •
Au sein des jeux, aux heures de l'étude,
Une soudaine et vagne inquiétude *
Vers cet objet ramène son regard ;
Le voile obscur se soulÈve plus tard :
11 est une heure, où l'aTeugle jeunesse
D'un vain espoir laisse échapper l'ivresse,
Heure funeste, où les premiers raaiheivs
Font'à nos jreui verser les premiers pleurs.
Où tout entier le monde«e révèle !
La Mort est là ; mais la Mort parait belle !
C'est un jeune ange, au maintien triste et doux ;
D'un léger deuil le voile l'environne.
De pdles fleurs son beau iront se couronne ;
C'est un ami qUi s'approche de nous ;
D'aucun efiroi m marche n'est suivie i-
Ses chastes mains, du flambeau de la vie
Contre le sol pressent l'éclat mortel ;
Mais d'un regard il endort la sonffrancey
..Cocglc
LA MORT
Hais tous ses traits rayoaneot d'espénace, Mais il Morit et noM moirin le cid !
Du jour bieotdt le midi ootu éclaîre, Et, dégagé des Tapeurs du matin, L'ange grandit; son front devient sévère ' £n déponilUuit ce nuage incertain :
Pins il avance. et plus on le redoute ; Tous les trévors amassés sur la nnite, Sa vaste main s'ouvre pour le* ravir, Et c'est alors qUb la Mort bit pâlir I Mais elle approche et s'agrandit sans cesse; L'ame entrevoit le terme du chemin; Déji s'enfuit sou» l'ombre qui s'abaisse»
L'éclat mourant d'un soir sans lendemain; Du poids des ans e'aceroU notre faiblesse ; La Mort est là ! courbés par la vieillesse, Quand nous toncbons 1 ses pieds ledovtée, Son fi;f nt immense est caché dans la nue ; Mais si le spectre échappe à notre vue, Nous le sentons debout i nos cAtés !
Quoi ! je mourrai! quoi ! le temps à sa suite
l;. GOO^k
LA HORT
Amènera l'irrévocable jour, - Le jour muet et sombre, où uns retour S'arrêtera ce cœur «jui bat^st vite !
Oui, quand les biens que garde l'avenir Me cbercberont, j'aurai quitté la terre.
Comme au vallon, une âear solitaire Se fane et meort, laissant pour souvenir Quelques parfums et des feuilles légèfts, Faibles jouets des brises booagères.
Vous, de la Ijre amis harmonieux, Ob ! reculez avec un soin pieuj Ces chants épars où j'ai laissé mon ame; Ib vivront peu ; mais peut-être one femme, A leur douceur séduite par degré, Suivra de l'œil la page fugitive. . . .
Fuis tout-i-coup s'arrêtera, pensive, En répétant tout bas : Qtni ! je mourrai ï
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MARIE STUART
..Cocglc
Adieu, pUistmt pays de France,
La plus chérie.
Qui a uoorri ma jeune enbnoe.
Adieu France! adien met beaox jours!
La nef ^ d^joint OM ainolm N'a cj de moi que la moitié; Une part te reste, elle est tienne; Je la fie à ton amitié Pour que de l'autre
,...,a,<,gic
Vems la Fraoce, 6 légers nuages, Que chasse un vent rapide et fraù, Porter it sea joyeux rivages Mes roenx, mes soupirs, mes regrets.
Pays si cher à ma mémoire, Objet constant de mes désirs j Tu gardes.mes songet de gloire, D'amour, de joie et de plaisirs.
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i MARIE STUART.
Loin de toi la perte d'nn trdne Ne peut éveiller mes douleurs, Et j'ai moins pleuré ma couronne Que tes eaux, ton ciel et tes fleurs.
Vers la France, 6 légers hua{^, Quo chasse un vent rapide et frais, Pprtei à ses joyeux rivages Mes voeux, mes soupirs, mes re^^ts.
U vous, qui dune cour ravie Naguère excitiez les transports, Talens, délices de la vie, Prétei-moi vos brillans accords!
Harpe sonore, ton empire Du sort n'éprouve point les coups, Bt toujouts le malheur t'inspire Des chants plus puissans et plus doux.
Vers la France, d légers nuages, Que chasse un vent rapide et frais.
l;.-GOOt^l>;
MARIE STUART
Portez à ies îojeui rivages Mes vœux, mes soupirs, mes regrets.
O France que mon cœur appelle, J'aime k dire en rÉvant à toi :
Peut-être une larme fidèle Sur ces bords coule encor pour moi ; Peut-être une voix attendrie.
De mes chants émue en secret, Murmure le nom de Marie, Tressaille, soupire et se tait !
Vers la France, 6 légers nuages, Que chasse un vent rapide et irais, Portez à ses jojeux rivages Mes Toeux, mes soupirs, mes regrets.
,...,C<,<,glc
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lUlQur à la CI)aprUr.
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D'un MiuvcDir ai doiu l'erreur évanouie LaÎMe au fbnd.de mi»] une un long
La chose n'est pu DOUvelle, on n'est pu la pr^nién
is que vous l'éprouTca ; et ai Toa> rivei long-tempt , ce
ne sera pas la denùère.
/milalioa dt J.'C.
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Jb te salue, A Vierge tutélaifé;
Ton humfile autel reconnatt-il ma voix?
Est-ce bien U ce degré solithire
Où, jeune encor, j'ai prié tant de lois?
Oui, la voili cette ima^ gi>thique Qui souriait, son enfant dans les bras ; Voicila nef, et le pavé rustique Qui r^dttnait au seul bruit de mes pas.
i;, Goot^k
LE RETOUR
Non, ce n'est point un de ces vains mensonges Dont si souvent fut bercé mon sommeil ; Je vob ces lieux qu'appelaient lous mes songes, Ces lieux, témoins de mon^remier réveil.
Ici mon (]ù^sur Ie.£e«ve des âges Poursuit en vain quelques flots écoulés, Ou redemande à de nouveaux ombrages Quelques rameaux^ar te tentps dépouillés.
lais l'airain mélancolique Qui m'éveillait de son glas matinal, Ou proclamait la prière angélique, De mon repos fidèle et dobx signal.
Qu'ils étaient puM les voeux que mon enfance Offrait alors à la Reine des cieux !
Qu'ib étaient beaux les jours que l'espérance Laissait briller à mes regards joj'eux !
Comme un essaim dont les rapides ailes-
D'un bruit confus troublent long-temps les airs,
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A LA CHAPELLE
EUes ont fui ces heHtes iqQdèles, Et m'ont ravi mes trésors les plus ckers.
Combien de fois sur on antre riva^^ D'un lon^ soupir j'appelai ce séjour !
Des bords lointains, rers ce riant village, Combien de fois j'ai rêvé mon retour !
Héhts! j'ai cru dans ma vaine allégresse, En revoyant ces abris protecteurs, Y retrouver les biens de ma jeunesse, La paii, la joie et les nobles erreurs.
Songes trompeurs, illi|sions meniteuses^ Dout le réveil est douloureux et prompt, L'Age a détruit vos images flatteuses, Comme il pâlit les roses de mon front!
Partout l'oubli, le deuil, le froid silence.
Tous mes amis dispersés ou perdus.
Et par le temps, le trépas et l'absence, Tous mes liens dénoués ou rompusl
ai4 LE RETOUR A LA CHAPELLE.
CAteaux Seuris, bosquetsj mlliikl fertile, Sentier connu, de. feuillage ortlbragé, Bois que j'aimais, fleuve pur et tranquille, Pour moi du mmns vbtls n'Avez point changé I
Vous, mUra sacrés, des jaurs de mon jeune Sge Vous éveillez un plus doux souvenir!
Comme autrefois, antique et sainte image.
Tu peux encot m'enteitdre et me bénir !
Le sort jaloux, Vierge mystérieuse, N'a pu m'dter ma constsxceedaR fol, Et ma prière, Immble et'sileiicieuje, D'un vol pieuïs'élèveencor vers toi! .
,...,C<,<,glc
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SCÈNE LÎRIQUÏ
l;. GOOt^l>;
Tdétilla, ArgWDne, eiceUa dan» la poé*îe lyrique,
el déiiDDdit coungemeoMiit U ville d'Argos assiégée par le
LacédénMDÎaïa. Ses compatriotes lui élevèrent
ime Itatue dans le tanpie de Ténus.
rtosiniiu , chap. 1 1 .
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Dieu des beaui-arts, père de l'hanaanie, Vois régner en ces lieux la guerre et ses fureurs!
Tu m'abandonnes!. .. clans les pleurs
S'éteint le feu de mon génie.
douleur! je verrai des vainqueurs insolens,
Dans ces murs apporter la flamme ; Nos. autels renversés, nos guerriers eipirans ;
£t motl... je ne suis qu'une femme!
,...,C<,<,glc
TELESILLE.
^mtAiiU.
Ëloi^ez-Toiu^reweatimens trompeurs, Qui troublera paix de ma vie !
Un Dieu pot sauver ma patrie, Et mettre un tenne A nos malheurs!.^.
Et toi ma oompag;ne fidèle, Lyre, doux écho de mes chants, Reviens et rends-moi ees aecens
Qui m'ont promis une gloire' immortelle.
Reviens, reviens,, mu compagne fidèle.
Lyre, àtmx éCho de mes chants!
ciel! quelle teireur nouvelle Agite ce penple éperdu?
Partout une voix trop fidèle Redît ce* mois : Tout est perdu!
, ...Cookie:
TELESILLE.
air.
Oà suis-je?... quel biâlant délire'.
Mon cœur palpite.... je frémis....
Ah! je le sens un Dieu m'inspire ;
J'entends s^ raii me dii« :
Combats els&uve tbn'pajs!
Ma patrie, en paoie aux alarmes,
Veut des soldats et non-desIaRnes;
A mes transports anissez-vous ; A votre tour dÉÎ&oAei vos épous,
Femmes d'Argos, prenez les armes !
Courez, et de vos faibles mains
Saisissez la lance liomicide ;
Que l'airain cache un front tiiAide, Formons les Dieux à changer nos destins I
Adieu, tranquille solitude, Témoin de mes heureux loisirs ;
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Douce paix, poésie, étude, Je renonce i tous vos plaisirs.
Fleurs, qui parez ma chevelure, Aimablef filles du matin, Fuyez ; une pesaqte armure
T ma bète et mon sein.
Lyre, trop long-4empB délaissée, Enfant des arts, chère aux amours, Interprète de ma pensée.
Adieu!... pêut-êfre^our toujours.
Un Dieu me conduit et m'inspire.
Sa vois commande, j'obéis ; Je l'entends sans cesse redire :
Combats et sauve ton pays!
,...,C<,<,glc
TELESILLE.
Saisùsons la lance homicide , D'un glaive aimons nos faibles mains ; Que l'airain cache un front timide, Formons les Dieux à chaof^r nos destins.
..Cocglc
CHANT D'ÉRINNE
» ■ FRA^GMEIfT DU POÈME D'ÉRINNE.
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Ériime 1 fait peu de choses; ses vers soat peu Dombreni; tnaU oa J «eat la préicnce des Mme*. Ausii sa mémoire al immanelle, el la jiiiit obscure du temps ne la couTrira pas de ses ailes uoiaci , poidant que des myrlules taitiéres de poetra modernes, l«b qae uoiu, péjÙHnt iaos l'oubli. CaX ■
que le &iUe chant du cygne est plus doux que ie ni |
perçant des geais , qn'enqioTtait les vaits impétueux de
xnvrATia , de Kidon.
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Mes chantg> amis de l'ombre cli du mystère^ Voua rediront le sort de PértstèH.
Prêtez l'oreille, A Nymphes d'alentour, Et gardez-Tous de défier l'Amour*
Pour soulager ses passereaux fid^es, Le char d'azur de la reine des belles S'abat k l'ombre au sein des prés fleurig ; Libres de nœuds, les oiseaux de Cjpris, Aux AotS d'argent des ondes jaillissantes, Karratchissaient leurs ailes frémissantes.
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Vous, qu'il menace, 6 Nyipphes d'alentour, Gardez- vous bien de défier l'Amour.
Près de sa mime, étsndw ;nr la rive, Amour révsit et riait i la Caisi Faible jouet tiete malice oisive, L'émail 'des dhamps s'effeuillait sous ses doigts. ■ Pourquoi lîrrer d'inutiles offi-andes Aux 'rtnts jaloux, tandis qu'en leilrs pi^vis Gnide et F^bos réclament des guirlandes?
Vi«ns essay*, dit Vénusi son fils^ Qui<le-aoIu'dwn,nl^ieseinde(T;Jj>àle, ' Aura cueilli II nnisïaii la plus bdle, Entre cettf twuVe'et l'btstre où lesQktl Vers l'horizon pcHcbeaNi 'fraBtvçraaefl ; Quand] mmns ardent^ son rajon se prolonge, Et que dej b*is l'ombfc A lenrsiiîeds s'allonge.
Vousj qu'^ menace, i Nymphes d'alentour, Gardec-^ons bien de d;â&er l'Amotir.
11 part; TEurus dans sa ceune «ragenae,
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L'deeau qui fiiit de perGdei réseatu,
Le papillon, l'ab^e To^ageuie,
L'insecte aîl&qui brille sur 1* eaux,
SenleotinoiiaprciapU, moins agiles, moinsbes
Impatient, il vole aux flCuts nouvelles ;
Du battement de ses rapides ailes.
Le carquois d'oi'Hir son dos retmtït.
Dèji Vénus qn'vn scmrire avertît,
Voit SUT le sein de la TCrte prairie '
S'amonceler la reçoit» fleurie.
Vous, qu'il nesace, 6 JSyvtjphae d'aleittmu-, Gardez-vous bien de défier l'Amour.
Mais quel léminn de la lutte divine
Parnt alors i travers les rameaux,
Que blaDebimit la naissante «abéplne?
Ce front de Us paré de bruns Anneaux,
Ces grands yvax noire, dottttt flamme m«bile
De l'enCant-dieu suivait le ro1«|rile.
Et de ces traits la timide |;«tlë,
Tout revêtait qainse ans et k beauté.
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a38 PERISTERE.
Du Un Umu La neige éblouistante Environnait sa ^âce adoleBoenU.
Vons, qu'il menace, A Nymphes d'alentour, Gardez-vous bien de défier l'Amour.
Vénus la voit, et de son doi^ Fappelle ; C'est vainement et la jei^ne rebelle S'eufuit d'abord j puis un souris divin La rassura ; pois la belle craintive Hésite, puis se montre, accourt enfin, Coniîue encor, mais riante-et ii,aïve.
Vous, qu'il menace, A Nymphes d'alentour, Gardez-vous Lien de défier l'Amour.
Viens, dit alors la reine de Cythère j Nymphe, VénuS implore ton secours.
Ces^ots flatteufs.ont séduit Péiistère.
Jeune împmdejite, à qud péril tu cours !
Ses pieds vermeils ne touchent pas la terre ; Les fleurs des prés, des bois, des arbrisseauj[,
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Entre ses mains s'amassent en faisceaux ; Et des bosquets l'odorante ricbesse* Est rassemblée aux pieds de la déesse.
Vous, qu'il menace, 6 Njmphes d'^entovr, Gardez-vous bien de dé^er l'Amour. '
Hais l'ombre croit au pied de la colline, Le cbar du jour vers l'Occident s'incline ; Vénus alors montre k l'Amour surpris L'ample moisson autour d'eHe amassée ; n s'en irrite, et sa fierté blessée De ce combat cède à regret le prix.
Hais son vainqueur bientôt frappe sa vue; Près de Cjpris une nympbe ingénue Se tient cacbée, et, sous ses voiles blancs, Contre son cixur presse des brv tremblans ; L'enfaat ailé lui.promet un salaire.
Et de son arc la frappe avec colère.
Vous, qu'il menace, A Njmphes d'alentour, Gardez-vous bien de défier l'Amour.
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i4o PERISTGR^.
Courronz fatal, frûtB«)étftmtHpho«e!
Un froid soadain roiditseapi«dsderofle, ' Et de son corp> an duvet «rgenté Ensevelit la pudique beataté.
Sa voix s'éteint, lei yeni en vain «ipp&nt ; Ses blaati tissas en aQes ge replient ; Elle veut fuir; mJÉs, d'un vol impuissant, Sur le gaion fetombe en fëmissant.
Elle est colombe, et son plaintif langage SemUe redin aux éefeos du boca^ :
Vous, qu'il menace, A Nympbes d'alentotir.
Gardez-vous bien de défier 1' Ano«r.
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CHANT
FRAGMENT DU POtHE D'ÉRINNE.
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Toua qui pasMZ près de ce tioauiùait bùgné de lame»,
quand TOUS descendrez chu Pluton, ditesJni : Dieu des âifers,
que tu es jaloux de la beauté t
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HEUKEoaB, ô Imœs Lesbietine*, La prêtresse dn dieu des vers, Dont les vierges Aoniennes, ■ Seules, inspirent lea concerts. - Heureuse celle qui sommeille Avant le moment où s'éveille L'erreur, mère des longs regKls. ■ Celle-là meurt digne d'envie, Qui laisse après soi dans la vie Des chants purs comme ses attraits.
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Pleurez, ïier^s, pleurei la fille de U lyre, Qui redemande en vain d'un noble et put délire
Le songe évanotii ; Celle, pour qui la honte à U^oire est unie.
Qui de teut son bonbeùr a paj6 90a génie,
Et n'en a poiftt joui ; Celte qu'atteint t'envie et sa langue mortelle : Mais ce n'est point Brinne, hélas ! oe n'est pas elle'
Chaste T)e*ge, naurelle amante,
L'hymen réclamait sea appas,
Et j'ai vu sa tite charmante
Flétrie aw «Miffie d^ Ve*p»s-
Brisant ta chaîne comm'eixée.
De toq sortfbcUeAuicée,
Si PlutiM se ivontre jaloux.
Du moins tab ombre adUMlée
Sentira sur le mausolée
Tondier les [^mia à'm» jeune époux.
Celle qu'il fitut pleurer^ anfarefois sans rif ale^ A cherché le bonheur à la clarté latale
cGoo^k
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De l'amAureuc Ûiusbeau.
Elle aima sans nuitiire, et ne fui |>aint tùmée, Du ccurrouyâe Vénus, lenteiueut conaumée,
Elle marcbe AU tombeau, - Où ne la suivra point une larrae tidèle.
Non, ce n'est point Érinne, hélasl ce n'est pas elle.
Elle a passé comme l'aurore Qui fuit au sommet des cdteaux, Comme Iwoix triste et sonore Su cygne entraîné par les eaux, Comme la fleur de Cythérée, Quand les heuVes de la soirée Décourftnnent son front vermeil, Ou comme la aaurce ar^ntée, Dont l'eau faiblement a^tée, S'épuise aux rayons du soleil.
Celle qu'il faut pleurer, celle-là souffre encore; Mais elle attend s«n heure, et peut-être l'implore.
Elle a vu dans la nuit, Sur son lit qu'entouraient de sinistres présages,
cGoogk
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Lès Muses tristement pencher Irarstieaax visages;
Et quand le jour s'enfuit, Il sort des flots glacés une voii qui l'appcUe. Non, ce n'est point Ëriane, béUs! ce n'est p&s ell«.
i;, Goot^k
St jJrinlfijipB^
DES STANCES DE CLÉMENCE ISAURE
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Bêla Sako, joëniat de l'aonaja, Tornar faxetz lo dolse joc d'amors, Et per «ndrar fitteles trobadors Avetz de flors la testa coronnada.
De la Vergés kuniils regina des angeU, , Dben, cantan la pîetatunorosa, Quan dab sospirs amars engoisso dolorosa Vie morir en la crots lo f;raa Prince dels ceU.
„..,C<,<,slc:
Viens, cbarmaDte aaùoD, jeunesse de l'année, Viens animer encor le luth des Troubadours; Des fleurs que tu fais nalIVe accours eUTironnée, Elles serontle-prii de nos chansons d'amours.
Voici venir le jour où la Reine des anges, Seule, aux piedsde la croix, répandit tant de pleurs ; Qu'elle entende au jou rdlmi l'hymnedenoslouanges Redire aui saints auteb ses sublimes douleurs.
cGoo^k
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Ciutat de mos anjols, o tan genta Tbolosa Als fis aymans ufiris senhal d'onor ; Sios à jamas digna de son Uasor, Nobla coma to^om, et totjom poderosa !
Soea à tort Fergullios.«n el penia Qu'ondrad sera tostems del aymadors ; Mes jo saj bea que lo- jCËn trobadors Oblidaran la fama de Clamensa.
Tal en los cams la rosa primavera Ftoris gentils quan torna lo gaj temps, Mèa del vent de la nueg brancejado tabems Horic, et per totjom s'etfaua de la terra.
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Cité de mes aïeux, Toulouse tant cht^rie, Sois à jamais l'orgueil, l'amour de tes enfans ; Qu'ils trouvent dans les mura de leur belle patrie Le sujet et le prix de leurs nobles accens!
Trouvères, caressez la flatteuse espérance De laisser après vous un renom Immortel :
Le mien s'éteindra vite ; et le nom de Clémence Ne sera point connu du jeune Ménestrel.
La rose du matin le soir jonche la terre ;' Avec indifférence on la voit se flétrir ; Et le vent de la nuit, de son aile légère, Disperse dans les &irs son dernier souvenir.
cGoo^k
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renfaitt CANARIS.
......Cocgic
O moo DÛcau dépajié, oiseau. chéri! la tore étrmeérc
jouit àe tià, et moi j'ii la douleur d« ion abioice.
Chmtl grec, trad. d« Fauritl.
.... Touieun la Frmee aima la Grke.
,...,C<,<,glc
Jbunb oiseau voyageur, fili du vautour dci mers Qui d'une aiU pnJtMnte, au milieu de* onges,
Abalajé le* flots amera,
Que vieni-tu cbercker tur uos pUgei?...
N*avaU-tu pas inr tes rivages
L'éclat d'un soleil étemel,
De fratcfaet eaui, de beaux ombraj^eg,
Et l'abri du nid paternel?...
cGoo^k
a56 L'ENFANT
Mais hélas ! soui l'azur d'un ciel toujours tnui quille, Tu n'as foulé qu'un sol iDuioura ensanglanté De l'eGFort douloureux et peut-être inutile Que fait pour s'affranchir l'antique Liherté! Et tu viens sur nos bords, enfuit de l'Hellénîe, De tes doctes aïeux réclamer le génie 1 Quoi! du legs qu'ils ont fait à )a postérité Leur berceau poétique est seul déshérité?
L'Esclavage «t le Temps ont banni de l'Attique L'bjmne de Sunium, tes leçons du Portique; Mais aux trésors puisés dans ses divins écrits, Est-ce à toi de prétendre, d fils de Canaris! Quelles levons vaudraient l'exemple de tnn père? Et de quels tendres soins la dvuceur étrangère Peut-elle s'égaler aux baisers maternels 1 . . . Servir la Liberté, ton Paj^s, te^ Autels, Vivre pour les chérir, mourir pour les défendre, C'est là, surtout, c'est là ce qu'il te faut«pprendfe, Et pour j parvenir il n'était pas besoin, Jeune enfant d'un héros, de t' envoyer si loin ! Si la noble patrie, à tes mains intrépides.
Doit confier un jour ses brûlots enflammés,
cGoo^k
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Que ne te UÏMait-on, pour muttres et pour guides, Ses hardis matelots et ses filepbtes armés !
C'étaitassezpourtoi.LeqrscluDta, dans ta mémoire, .De tes concitojens auraient gravé la gloire; Et l'hymne des succès, du deuil ou des combats, T'eût nommé Pharmakis, Christos, BoukoTalUs, Moscho, qui tour à to^r mère, épouse, héroïne, Son enfant au brai gauche, au droit sa carabine.
Des balles dans son tablier^ Savait agir, combattre et mourir en guerrier. Le .sort n'accorda point k ces noms de la veille De ceux des anciens jours la sonore douceur, Qu'importe?. . . Il est toujours assez doux à l'oreille
Le nom qui fvt battre le cœur !
De quoi te serviront nos études frivoles,
Cet^nutile amas de stériles paroles?
De quoi te serviront cea sciences, ces arts,
Dont la clarté féconde enrichit nos remparts.
Si parmi nous, enfant, de ton ame innocente
Une haleine glacée éteint l'ardeut naissante?
Et si ton père dn jour cherche en vain dans ton cœur
..Cocglc
aM L'BWFANT
Ce généreux Mcret <]jii leul le rend, vwnqutur? Ah ! craint de respirer cet air qui nous oppretse ; FuiB vers ton sol natal 1>.> à malheureuse Grècel Tu souffres, mais lu vis du moins. Ici tout dort De ce sommeil pesant précurseur de la moti.
On dirait que la France en sa morne apathie Avec la jeune ardeur n'a pl«s de ajrmpethie : Elle applaudit de loin aux droits que tu défends, Comme une antique «îenle. aux. jeux de ses eafans ; Impassible témoio de ta bràlante audace.
Des nobles pxssions elle a perdu la trace; Elle en parle aujourd'hui, mait elle n'y croit pluj. La Foi, La Liberté, ces mères des vertus, Qui respirent encore au seio de tes murailles, Chez elle ne sont plus que des mots écUtuis, Des étendards levés au milieu des batailles
Pour rallier les combattaiu-.
Hais pariai ces soldats, ennemis sans colère, Engagés au hasard dans les deux camps rivitui, Mille croisent le fer pourg^agner leur salaire, Bien peu mourraient pour leurs drapeaux.
Ceux-là même déjA par ,degré s'affaiblissent;
l;. GOOt^l>;
DE CANARIS
Le* noirs preHentimeiu dans l«ur ame m glineiit ; Leur nombre latigué décroît, et chaqae jour L'inexorable mort les décime à «on tour.
NoBs punis-tu, Seignenr, de notre indifférence? Il n'est plus qu'une seule, une noble espérance, Elle combat encor pour le» Grecs malbenreux; Mais çne dis-je? peut-être elle expire avec eux ; Grand Di«>i s'il était TTfli !,.. Foi ! Liberté ! Patrie ! Le* HelUnes vaincus, votre cause est flétrie! Dans quels lieux désormais tous chercher parmi nousl Qui donc, s'ils succombaient, s'immolerait pour TOUS? Ah ! De trahissez pas leurs eflbrts magnanimes ; De leurs rêver» hélas ! vous seriez les victimes ! Alors de nos dédains s'accroîtront vos sOncis ; Et comme ces beautés des fabuleux récits, Qui mouraient du regret de n'être point aimées, On vous verra languir lentement consumées; Loin de ce monde ingrat vos pat iront chercher Un désert, un. abri qui vous puisse cacher; Pent-^tre quelques voix vous nommeront encore, Mais vous ne serez plus qu'un' bruit vague et sonore !
„..,C<,<,glc
26o L'EKFANT
Non, vous.n« mourrei point; nos jours déshérités Vainement auront vu s'éteindre vos clartés.
A ce flarrdieau divin $i la flamme est ravie, Un souffle généreux peut lui rendre la vie.
Peut-être, jeune Grec, c'est le tien qu'il attend Pour briller de nouveau! Peut-^tre eo te quiHaot Ce penser en secret préoccupait ton père!
Défiant du succès, daoa sft cause il espère : . Le présent est douteux ; il te con&e à nous Comme le germe heureux d'un avenir plus doux! Vois d'un arhre lointain la semence féconde, Sur d'autres bords, malgré la barrière de l'onde,- Déposer le» trésorsdans son sein contenus, Et son ombre étrangère, et ses fruits inconnus ! N'es-tu point réservé pour un pareil prodige, Précieus rejeton d'une héroïque tige; Par de fidèles mains sur nos bords transplanté? Mais pour donner ces fruits, qu'attend la Liberté, Tu dois croître à l'écart, t'élever en silence. Oui, ceux k fpii le sort confia ton enfance De ce dépAt sacré connaîtront tout le prix !
Ib ne laisseront pas le nom de Canims
cGoo^k
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Devenir le jouet d'un engoûmcnt futile, Ni l'habit étranger de leur noble pupille, Et M grâce touchante eu sa naïveté, Amuser des salons la vaiae oisiveté!
Ab ! qu'il ne quitte point lesamis de son âge ! Leur cflcur D*aqu'aDélBD,leurboticbequ'ui>langage; Et jamais leurs discoure d'un voile d'intérêt Ne cbercbrat à convrir quelque desseia secret! Enfant, reste près d'eux. Leur riante jeunesse Egatra de tes traits la précoce tristesse.
Autour de toi pressé, que ce peuple enfantin Essaie en se jouant ton langage lointaia ; Ou que des premiers faits inscrits dans ta mémoire Attentif et tremblant il écoute l'Iibtoire, Ht s'étonne à ces maux, de son âge ignorés.
Dis-lui les Grecs trahis, tes proches massacrés, Le Pacha dans tes murs, Psara livrée aux flammes, Les prêtres, les vieillards, les enfans et les femmes Jonchant le sol fumant de leurs sanglans débris, Sous le fer des vainqueurs ; et devant Canaris Leurs navires chargés d'une livide proie Fuyant sur Cette mer où s'engloutit leur joie!...
%6i L'ENFAMT DE CANARIS.
Sur CM mobiles fronts, dans ces regards pensifs Se peindra le reflet de tes récits aaîtt.
Puisse dès ce moment leur jeune intelUgeoce Ëponser ta querelle, adopter ta veng^eance, Avec elle grandir, et couronner demain Cette oeuvre qu'aajouràliui nous implorons en vai Espère, jeune Hellène ! i ton pajs unie Tu verraa quelque jour la France rajeunie Se lever tout entière à ta voii, et nos fils Suivre au-delà dea men le fib de Canaris.
cGoo^k
LE ROSSIGNOL
i;, Goot^k
Il se méfie du Toisinsge de l'homme, el cepeadvit il sf place tonjoun A la nie de ■oji bibiutioa el à I* portée de MD onïe. Il chante alors un drame incanau cpii a son eiordc, ■CD eiposilion, ses récits, aes évéïEmens enlicnièléi, lanUl. des sont de la joie h plus éclatante, tautAt de ressouTnins amers et lamentables qu'il exprime par de longs Mupin.
i;, Goot^k
Sur l'azur plus pâle des cieux Le crépuscule étend son voile, Des bergers la bleufltre étoile Pare son front silencieux.
Des oiseaux le peuple sonore Suspend ses concerts éclatans; Seul, un Rossign«l cbaute encore, De ceux qu't)n précoce printemps
cGoo^k
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Pour nos pUîsirs a fait éclore.
Premier né des premiers amours, Jeune enfant d'un soleil propice, Qui donc j^ida ta voix novice Dans ses mélodieux détours?
Que dis-je? as-tn besoin d'un naître?
Non, non, il t'a suffi de naître.
Semblable aux élus du Seigneur, Pour chanter tu vins sur la terre, Sans que ton bjmne solitaire .
Ait d'autre but que ton bonbeur.
D'autre témoin que le mjstère.
Mais non ^jaloux d'être écouté Tu t'approches de nos demeures, £t ta timide vanité S'assura dans l'obsenrité, Campagne nocturne des heuires.
Là, si nul bruit n'émeut les airs, Le chantre de la nuit paisible Trahit sa présence invisible Par de mystérieux concerts.' Qu'alors une ienne indiscrète,
cGoo^k
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Cikerthant l'harmonieux chanteur, Ébranle autour de M retraite L'abri d'un rameau protecteur, Soudain effiirouché, timide, Déployant son aile rapide, Il fuit ; et le suivant des jeux La vierge à sa place arrêtée, Muette, eonfuae, attristée.
Pleure long-temps de ses adieux!.!.
,...,C<,<,glc
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6»iu0 in Ipawr.
....Go<H^I.
D^à iU le lèreDl, iéjk ik >e ruûmenti je reioii
i amù éleiats; ili mat tasewbléa.daaa Lcn, comme
réUienl duu un autre uoips.,., O mu ama,
que vous itcs chsngéi!....
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Vebts gazons où fleurit la hlanche marguerito, Ombrage qu'au priotemps la violette habite,
Vallons, bocage, humble «entier, Dont la mousse reçoit cette pluie argentine, Qui tombe an gré des vents, du front de l'aubépine
On des rameaux de l'églantier;
Prés, dont mes jeunes pas foulaient l'herbe penchée, Bosquets d'arbustes verts, où la source cacbée
cGoo^k
SCENES
Jaillit loin des jeuK du passant, Où la brise d'avril, d'une aile priatanicrtf. M'apportait en fujant i travers la clairière,
L'odeur du feuillage naissant;
Bords féconds et chéris, frais et ri^nt théâtre, Où la Ijre à la main ma jeunesse folitre
Ouvrit le drame de mes jours, Parfois quand du sommeil mes nuits sont délaissées, Votre image s'éveille, et des scènes passées
Je crois recommencer le cours.
Je revois tour à tour la penchante colline Dont l'invisible écho, d»mu voie eofaatine,
A répété les premiers airs ; Cet enclos ombragé cher aux plaisirs rustiques, Ht de ceux que j'aimais les ombres fantastiques
Peuplent encor ses bancs déserts.
Voici la blanche église et l'autel de Marie, Et tous ces liens alors chers à ma rËverie, Où j'ai chanté, prié, souffert;
DUPASSE. a73
Car mesbesuijoursjliélasl n'étaient pasMiisniiag^e, Et plus d'un sombre aspect, avec leur douce image, : s'est o(ten.
Pourtant le coeur fidèle k ces jours d'espérance, De leurs tnomeng de jo!e et même de souffrance
Ne veut.rien livrer k l'oubli :
Des maux qui ne sont plus l'amertume s'efface, Et quand la main dû temps en adoucit la trace,
Le malheur est presque embelli.
Ainsi, durant le cours d'uu rapide voyage.
Chaque site en fuyant, ou fertile, ou sauvage,
D'attraits nouveau» semble paré j Et les monts qu'au malin on gravit avec peine. Le soircharmentuos jeux, quand la vapeurloinlaine
Y jette son vuile azuré.
„..,C<,<,glc
DEUX POETES
l;. GOO^k
Eh lù«n! jeunes riTBnl , que la lutte commence; Oui , chantSE tour à tour.
vifcaii.1, Égtog. Trad. de Firmiit Didot.
•ux Épiires que se sont ri Casimir Pelavignc.
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J'&iMK à voir dans ces cbaob, nobles fils du génie,
Qu'enfantait immortels l'aveugle d'Ionie,
L'impétueux Ajai ceindre le fer d'Hector
Et parer le Trojen de son baudrier d'or ;
J'aime, après ces héros de l'antique épopée,
A voir nos paladins échanger leur épée,
Puis, vers des campsxi vaux poursuivant leurchemin,
Se séparer amis et se presser la maîn [
J'aime, aux jeui des pasteurs, la flûte du Ménale
Applaudissant les airs d'une flûte rivale;
cGoo^k
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J'aime des lutlia unis lliarmoiiieiu e»or, J'aime des sons divers le merveilleux accord; Mail lartout j'aime à voir, animés d'espérance, Ces jeunes passagers, fils chéris de la France, Qui d'up soin maternel protégeait leur départ, Se saluer de loin du geste et du regard ; J'aime à les voir tous deux det poétiques rives Livrer aux flots cliang;ean8 leurs barques fugitives, Et, d'un jaloux dépit l'un et l'autre vainqueur, S'encourager de l'oeil, de la voix et du coeur.
L'un, pensif et les jeux levés vers les étoiles, Au souffle du Très-Haot «bandonaait ses voiles. Et sans ftetqa'j senger entndné v«n te port.
Il semblait dédaigneux des boromes et du sort. Il cbantait cependant,' et u harpe sacrée Qu'ombrageait molleneDl la palme consacrée.
Exhalait des «eeords ravisnes, îdcoodus,' Hais que les-cœura souffrans odï soudais retenus; On, rivale parfais des harpee deSoltane, Le son qu'elle produit, majestu«ix, sublime, Semble un soupir de l'orgue en nos temples pieoi.
,...,C<,<,glc
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Poétique ckKBteur, p^tra mélodiens, De sa Toixf qu'aninuut une aectite flamme, Chaque note long^^tempi leteotÛMit duu l'an«i Et tandis qu'attirés à des aceeas si doni^ Le* i:^;Bea l'entouraient d'un earté^ jaloux, Lui, Mariait de voir le«r troupe curieuse Suivre d'us vaia ëffart sa trace harmoaiense.
L'autre, uii pied sur la proue et le front couronné,
Semble arcùr recueilli, poaeessenr fortuné,
La triple lyre d'or que d'une main Labîle
Un Grec fixa jadis sor le trépied mobile,
Et des modes divers enchaînés sous se» doigts,
A la foule cbarmée il impose les lois.
Ilcbante : A cette voix toutes les voix répondent;
Il fonne un noble vem, tousnos voeux s'y confondent ;
n redit ces doux noms : Patrie et Liberté !
Des battemens du sien nos cceors ont palpité !
Ces mots font tressaillir sur la rive lointaine
Les écbos endormis de Sparte et de Messéne ;
L'air s'émeut, et le flot par le Sot emporté
Semble redire au loin : Patrie et Liberté!
,...,C<,<,glc
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HarmoaieuK rivaux, couple cher à la gloire 1 Le sort qui tous promit une longue mémoire Attoe i voug voir tous deux, confians passagers, La tenter à la fois sur vos esquifs légers.
Puissent ce vent propice et cette mer tranquille, A vos voiles fidèle, à vos rames docile, Ne vous poLUt meuacer de leurs jeui inconstàns. Et TOUS laisser au port surgir en' même temps !
Tels furent mes souhaits quand, debout sur la rive, Je les vis s'éloigner, satisfaite et pensive; Leurs nacelles fuyaient d'un égal mouvement, Et l'onde tour à tour les berçait mollement.
Les citants se répondaient ; à leur douceur psreiUe Mon ame était émue, et je prêtai l'oreille Tant que l'air m'apporta le plus léger accord!. .- Je n'entendais plus rien ; je voulais voir encor; . Mon ceil Iranchit des flots la mobile étendue; Mais l'horizon déjà les cachait i ma vue!...
,...,C<,<,glc
&amm liu norli.
l;. GOO^k
When ihort and uant the lun-be Upon the weaiy nasle of mavs A cold nud proStlos regard.
nome dùert de neiges, où le soleil pssMger ta tomber à r^ret dd froid et slérile regard.
l;. GOOt^l>;
CoNM AIMEZ- voDi ces bord* qu'«rrose U Baltique, Et dont les souvenirs, aimés du Barde antique, Ont réveillé la harpe amante des torrens? Con n aissez-vousces champsqu'unlongbiver assiège , L'orgueil des noirs sapins que respecte la neige, Ces rocs couverts de mousse, et ces lacs transparens?
D'un rapide printemps ta fugitive baleine, Y ranime en passant et les monta et la plaine ;
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Un prampL été le suit, et prodige de feux, Se hdte de mûrir les b^sors qu'il nous donne; Car l'hiver menaçtmt laisse à peine i l'nutomne, Le temps de recueillir ses présens savoureux.
Mais ces rares beaux jours, quel charme les déeorc 1 La nuit demi-voilée y ressemble à l'aurore ; Une molie douceur se répand dans les airs ; Et cette heure rapide où le soleil repose, Glisse avec le murmure et les parfuiàa de rose Des bouleaux ag;ités par la brise des mers.
HâteE-vous de goûter d'éphémères délice«{ L'hiver qui vous poursuit de ses tristes prémices, D'un gjvre étincelant a blanchi ces climats : BientAt l'onde s'arrête A sa voix redoutable. Et sur les champs muets que son empire accable, D'une baleine puissante il soufflée les frimats.
Mais aux natals plaisirs lui seul offre un théâtre; Ses chemins de cristal et ses tapis d'alh^tre, Ouvrent leur blanclte arène aux traîneaux triomphan
„..,C<,<,glc
Et malgré seï ri^eura et sa morne durée, Lui seul prête ses traits h l'image sacrée Qui grave la patrie au coeur de ses enfans.
Beaux climats du Midi, terres du ciel aimées ! Que sont au fils du Nord vos brises enibanmëes? Les jaunins de Grenade et leurs parfums si doux Ne pourraient l'arracber à sa mélancolie; Sous vos ramèaui en fleurs, citronniers d'Italie, Il r4ve un sol de gUce et des cieux en coniroux.
c.Googk
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LA MENDIANTE
Jtlti vos l'^khlB sur moi, et ayez compassion de w
m ]e suia sciile et puitre.
;.Co„glc
Ls jour fuit, la nuit tombe, et ses ombres glacées Ajoutent leur tristesse A mes tristes pensées I Ponr moi, tout est besoin, souffrance, isolement; Mon feu s'éteint, mon corps languit sans aliment ; J'ai froid, j'ai faim. Pourtant du fond de mon asile J'entends le bruit joyeux des plaisirs de la ville. Dans ces jours de folie et de brillans loisirs, Qui pourrait refuser h mes bumbles désirs a5
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Le pain qui soutiendrait ma débile existence ! Sortons, et des pauans réclamons l'assistance : Que du moins leur secours m'empêche d'eipirer, Si je puis me résoudre ^las! A l'implorer!...
Moncœurbat, mes genoux Qéchi&sent, et ma bouche Craint de ne pas trouv er un accent qui les toucbe ! — Madame !..iUpassent tous. ..Monsieur!., sur leurchemin Vainement le malbeur tend sa tremblante main : A la pitié leur ame est à jamais fermée, Ou ma voix A prier est mal accoutumée; •Hélas!...
Quels dou X concerts ! quels sons pleins de gatté ! Dana ces salons, où brille une vive clarté, Retentissent ces airs, doux signal de lo danse ; J'écoute en soupirant leur rapide cadence.
Charme de la jeunesse^accords jadis connus, Beauijoursderaesbeauians, qu'étes-vousdeveniu? Loin d'un monde orgueilleux, les fêtes du village. Un rustique instrument et le bal sous l'ombrage. Me donnaient des plaisirs qni valaient tous les siens : A ses lobirs pompeux je préférais les miens.
LA MENDIANTE. agi
O momens fugitifs de mon adolescence, Qu'embellissait la paix, l'esi^oir et l'innoeence, J'en atteste aujourd'hui votre doui souvenir, Je ue demandais rien au dsuteux avenir, Rien, que de me laisser sans regrets, sans envie, Suivre le cours obscur d'une paisible vie!
Ëh bien! fortune, amis, espoir, j'ai tout perdu. Quand je réclame en vaî« le bonheur qui m'est dû. Vous, favoris du sort, bercés par la mollesse, Vous osez in'étaler cet éclat qui me blesse ! Je vis dans la douleur, vous vivez dans les jeui ; Pourquoi vousplusquemoi?pourquoivousseulsheureuj Tandis qu'autour de vous tout respire la joie. Que vos Ombres, glissant sur ces rideatii de soie, Décèlent vos plaisirs, moi, je souffre et je meurs. Ah ! du moins, que mes cris, mes sinistres clameurs. S'élèvent jusqn à vous et troublent votre ivresse. Frémissez ft l'accent d'une voix vengeresse ! Puissentces gais concerts, cedouibruitd'instmroens Se transformer pour vous en sourds gémissemens ! Qu'au fond de ces miroirs, brillans de vos images La misère et la faim de leurs pâles visages
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Sur vos froDb consternés épouvantent les rîsl Puissent sur vous enfin, peser de tout leur prix, Ces colliers, ces bandeaux, ces coûteuses parures, Dont le luxe odieux insulte k mes tortures... Allez, soyez maudits!... Je m'égare... Grand Dieu! Qu'ai-je fait? qu'ai-je dit, hélas ! et «Uns quel lieu? Cet amer désespoir, ces criminelles plaintes, D' UD temple révcréstïuillaientlegniarcliessaintes!..- J'essaie à nie soumettre et je l'essaie eu vain ; En vain un froid mortel se glisse dans mon sein : Cette félicité, qui se cache à ma vue, Je ne veux point mourir sans l'avoir enbvvue ! Pardon nezi-moi. Seigneur! Je suis faible ; ma vois S'éUve encor vers vous une dernière fois; Parlez, Dieu tout-puissant! de ces biens de la vie, Me rendrez-vous ailleurs la part qui m'est ravie?... Ce bonheur fu^tif, que j'espérai lon^-temps, Je ne l'ai point goûté. Seigneur, et je l'atteadsl
dtioltsprarr.
A MADAME LOUISE SW.-BEU.OC
cGoo^k
.... Nature migiit stand ap
And sey to ail the wcitU : lltb w
cGoo^k
Telle, aux regards surpris d'un jeane passager, Jeté par le hasard sous un ciel étranger, Oiid'unmonde'iDconnuraspectnouveau commence, Apparatt tout-à-conp la cataracte immense.
Vaft« et profond torrent, le fleuve impétueux Précipite des monts ses flots tumultueux ;
cGôo^k
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De5 arbres, des rochers, des fieurs de ses rivages 11 reflète en passant les Tuyatites iiqages : lA, daas le gouffre ému d'un formidable bruit, Il s'engloutit couvert d'une étemelle nuit, Ltissant à peine à l'œit qui le poursuit dans l'ombre Mesurer la hauteur de sa colonne sombre; £t plus loin, la cascade aux caprices des vents. Aux rajons du soleil, livrant ses plia mouvans, Comme un voile argenté se déploie avec grâce; Un millier d'arcs-eo-ciel se joue à sa surface ; Et l'onde, aux feux du jour lançant des feux pareils, Scintille, divisée en globules vermeils ; Mais en touchant lé but de sa chute rapide, Cen'estplus qu'un brouillard, dont l'épaisseur humide^ Présente aux jeux trompés par la blaacbe vapeur Ces spectres, vains enfans de l'ombre et de la peur. Le vojageur, qu'émeut ce spectacle sublime, Demande-t-il au fleuve entraîné vers l'abtme. Alors qu'il le contemple immobile et surpris, S'il roule dans ses flots quelques fangeux débris? Non, il suit dans son cours l'imposant phénomèoej De beautés en beautés son regard se promène,
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Et sans même opposer à ses fiots étemels Les flots purs et féconds des fleuves pateroels^ D'une pompe inconnue à son natal rivage ]1 admire long-temps la majesté sauvage!
Telle, sous mille aspects fidèles et divers, Reflétant les talileanx d'un magique univers, TeUe du iMtrde anf^aîs m'apparut l'harmonie Alors que par degrés j'entrevis son génie.
De ces fils imiqorteb que sous des traits humains n alaissé, vivans, s'échapper de ses mains, 11 semble que nos yeux aient connu le visage, Tant la mémoire est prompte à garder leur image ! A son gré, ces récits, vaine ombre du passé, S'animent; et semblable, en son vol cadencé.
Au coursier merveilleoi dont l'aile vagabonde Emportait d'un seul bond Astolphe au bout du monde, Dans son élan sublime il échappe aux regards, Et Je Ttintique Rome il toucbe les remparts.
Tremble, César! La nuit en prodiges féconde En vain en ta faveur semble ébranler le monde,
cGoo^k
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Elle n'ébranle point ces cœura audacieux Qui cfaerclient en eus seub la volonté des Dieux. Dans celte nuit terrible, à mes yeur se présente Du second des Brutns la figure imposante.
Brutus! ame de Rome, faoanenrde tes aïeux, Quel dessein redoutable est écrit dans tes ^eux ? Est-ce pour échapper à des pensen funèbres Que tes pas agités errent dans les ténèbres?
Puis-la de ton pajs l'impériense voix?
Ou, tout prés d'accomplir ses riffonreuses lois, Aux re^rds pénétrons d'une épouse fidèle Crains-tu de te trahir!... Écoutons!.-, il appelle..
Esclave! Lucius!... Il dort profûndément !
Ehbi«n, de cette paix goûte l'encliantement!
J« ne troublo-aï point, <juelqu' ennui qui me presse. De ton jeune stommeil la salutaire ivresse :
Nos rêves inquiets, nos projets soucieux N'écartent point encor ses douceurs de tes jeux. Et de fautâmes vains ton sein n'est point l'asile; Aussi ta vie est calme et ton repos facile ;
cGoo^k
Tu peux dormir!...
POBCIA CBIn.
Seï^eur !
■fUTOS.
Porcia, voiu ici ?
A l'air froid du matin, pjir la brume épaiui, Voire sexe doit-il exposer su faiblesse?
Rentrez —
potcu.
N'espérez point, Brutus, que je vous laisse Vouslivrersans reUcfae au chagria qui vous suit; Je le vois, de mon Ut il vous chasse la nuit ; Le jour, il vous contraint d'abaudonner la table; A touteheure, en toutlieu, sans cesse il vous accable; De vos sombres pensers si j'interromps le coûts, Soudain vous imposez un frein à mes discours, Et d'un geste irrilè m'ordonnez le silence.
Je me tais ; cependant ma triste vigilance, Epiant vos secrets dans vos jeuK obscurcis, Sans les interroger partage vos soucis ; C'est en vain que le jour ou commence ou s'achève, A voire sombre humeur je ne vois point de trêve ;
cGoo^k
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Et si vos traits coBime elle éuieot chants, Brutus, Mes regards oSigés oe von» connaîtraient pins. Qn'sTei-vons ?. . .
Hoiîjesoufirej tin mal secr«t m'obsède.
P0HCI4.
On vous verrait alors en cberober te remède, Vous ne le faites point.
BKDTUS.
Demeurez ïans eRroi.
Rentrez, ma Porcia, rentrez et taissez-moi.
Vous malade'.... Et je vois votre tête exposée Aux brouillards malfaisans, à l'humide rosée! Vous maUde, Bmtus, quand vous bravez sang peur, Le corps demi-vétn, cette iinpure vapeur!
Non,'non,îelevoîs trop,lemalest dans votre ame, Une part «t'en est due et mon cœur ta réclame ; Donnez, donnez-la-moi; p«ar l'obtenir de tous Je saurai, s'il le &ut, l'implorer à genoux.
Au nom de ma beauté que vantait l'Itatie, Au nom de vos sermens, de ce voeu (jiti nous tie,
cGoo^k
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De mes titres sacrés, de ma ti-ndre amitié, Si ce n'est par amourj parlez-iaoî par pitié ; Révélez yos secrets à celle qui vous aime, Parlez, quecrai^e^vous?c'e8tun autre Tous-m6me. QueUsontceuiquichezvouaonl pénétré sans brait? Ils semblaient redouter l'oeil même de la nuit, Et de sombres manteaux me cachaient leur vîsaf e !
BRtrrDs.
De grâce, levez-vous, cessez «n tel lang;age.
Eb! pourquoi me forcer vous-même A l'employer? Dcvrais-je être, Brutus, réduite à vous prier? Si le sort à la vAtre a joint ma destinée.
Au plaisir de vos yeux il ne l'a point bornée ; Ou mon partage est-il en ce commnn lien, De soutenir parfois un frivole entretien, D'éyayer vos repas, d'embellir votre couche?
Dois-je enfin, étrangère à tout ce qui le tonche, De Brutus seulement amuser les loisirs?
S'il ne me veut donner de part qu'à ses plaisirs. S'il ne m'ouvre ses bras qu'en me fermant son ame, Je suis sa concubitie et ne suis poî&t sa femme ! a6
...Xoogl.
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BBDTDS.
Vous êtes, PoFcia, le preAier.de mea biens.
Foscu.
Pourquoi donc vos secrets ne sont-ils pas les miens? Votre prudence est-eUe à ce point alarmée?... Je suis femme il est vrai^ mais cette femine aimée Que le noble Brutus honora de son nom, Je suis femme il est rrai, mais Glle de Catoa! M*oseE-vous soupçonner d'un courage vulgaire, Femme d'un tel époux et G lie d'un tel père?
Un fer trancbant qu'ici j'enfonçai de mes mains Est garaut de ma force à garder vos desseins : Si j'ai, sans le tcabir par un lâcbe munaure, Caché, dit jours entiers, ce fer dans ma blessure, Douterez-vous encor, Brutus, me crojrez-vous Indigne de porter les secrets d'un époux?...
Vous?... Dieux qui l'entendez, rendez-moi digne d'elle ! Oui, noble Porcia, bientôt ton sein fidèle De ces tristes secrets va partager le poids ; Apprends donc. ..Mais quel est cebruit confus de voÏK? On vient, accorde-moi quelques momeas encore,
cGoo^k
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Kentre, tii «Auras tout!....
Ce secret qu'elle implore Sera trap tAt connu. Voyez ces Gers Romaïas, I> fer libérateur ^tincetle en leurs mains.
Déji du coup mortel la victinie frappée A Laigné de son sang le marfcre de Pompée; BieRtdt de cette mort la sinistre rumeuV Soulève su sein de Kome nae longue clameur, Un trouble sans objet j fermente; la foule Murmure, puis se tait, s'âsseAible, puis s'écoule ; ^e implore la vois qui la doit réunir Pour app/endre s'il Faut approuver ou punir.
Tel l'iaceudie attend, dans sa naissante rage, Quel'onde ou que le vent l'éteigne ou le propage. Bravez, fiers conjurés, ces'flots tumultueux; Le poignard à la main, paraissez devant eux; De ce peuplé indécis ne craignez point d'outrage, Vos discours, par degrés, vont dissiper l'orage ; Partagez entre vous ces groupes dispersés :
cGoo^k
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Autour de Cassius quelques-uns Boni pressés; Pour entendre Brutus, tout le reste s'élance, Il monte à la tribune, il est monté; lileocel
BBDTDS.
Amis ! concitoyens '. je tous dois compte à tous, Et j'apporte saus peur ma cause devant vous j Romains ! voua me croirei, il j va de ma g;loire ; Hais «oagét tk ma vie, avant que de me croire. S'il reste un ami tendre k César qui A.'eat plus, Celui-U l'aimait moins que ne l'aima Brutus ! 11 n'est aucun de vous qui plus que moi l'honore { Mais3ij'aimaisCésar,j'«imais mieux Rome encore : Il m'a fallu choisir, car tel était Bon sort, . Avec César, ^dave, ou libre, par sa mort.
Je l'ai dit cependant, César fut un grand faommel II était mon ami, mais te tjran de Rome ; J'ai dû de ses hauts faits louer le conquérant; Je regrette l'ami, j'ai frappé le tjraa!
S'il estuncœurservile et fait pour l'esclavage, Lui seul e droit ici de blâmer ce langage; Qu'il m'ac<^use, il le peut, lui seul est offensé.
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Du nombre des fiomaiiis s'il veut A(re effacé, Qu'il sorte de vob ranj;*, qu'il se monlK et s'écrie : Que seul il j^référaitun homme à la patrie!
J'attendi une répoiue...
n.veie.ma citotbns.
Aucun, Brutus, aucun !
BRDTDS. '
J'ai donc fait mon devoir; tel est l'avb commun. Mai< accuser Cédar n'est point ici mon rôle; Les mo^ de sa mort, inscrits au Capitole, Sang nier sa grandeur, sans aggraver ses torts. Vous instruiront, amis, du but de nos efforts. Haia voici sa'dépouille, Antoine là jevance ; A la tête du deuil, Antoine quiVayauce, Recueillera pourtant les fruits de ce trépas ! Que dis>jc, et qui de vous n'en recueillera pas ! Un seul mot et j'ai dit; si quelqucjouruiiliomme Jugeait ma propre mort utile au bien de Rome, Sur moiqu'àl'instant même il lève ce. poignard, Et qu'il me tue, ainsi que j'ai tué César.
TOUS LES CITOTBNS.
Vivez, Brutùs, vîvei !
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QUBLQDBS-tmf.
Mort h qaî veut un maître!
rw ciTOïEN.
' Brutus, le seul Brntus était digne de l'être ! en AD'raK, Eh ! quel prix à nos jeux a'a-t-il pas mérité !
UN irTBE.
Qu'il soit à sa demeure en triomphe porté!
un autbb.
Que, redit mille fois, son nom frappe la Due !
on AttTRB.
Qu'auprès de ses aïeux s'élève sa statue...
LE PDBUlEn CITOTBN.
Oui, qu'ilsoitfAitCésar!...
Bnitus, les entends-in ?
Sont-ce là ces Romains que rêvait ta vertD?
Ils fêtent du tji'an la puissance bannie.
Et pour prix de sa mort t'offrent sa tjrannîe I F;int-il s'en étonner? Non; si tu t'es flatté
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Qu'Us entendraient encôr le nom de libertéj Tu t'abusais; ce doit inutile et soblhne T'a conipiîs leur farenr et nOn paj leur estime ; Ainsi, désenchanté, sans en être compris, Domine qnelipie temps ces mobiles esprits j Mais tournant contre toi l'arme de la parole, Aotoine va rég-ner ; et ce peuple frivole, Accueillant de César le souvenir banni.
Te maudira peut-être autant qu'il t'a béni.
Malbear à toi ! doué de ce souffle épliémire Qui soulève i son gré la Vague populaire, . Tu croîs la gouverner ; mais pltftât que d'asseoir Sur sa base flottante un durable pouvoir, Tu graveras 5UF l'onde pu le sable mobile De tes pensers profonds l'empreinte indélébile, Sans que le flot l'entraîne- en aes sillons mouvans Ou que le sable fuie au caprice dés vents.
Mais la scèhe a changé ; c'est encor l'Italie.
Sous la trace des ans énervée, amollie.
Elle a gardé dn moins, à travers ses douleur^
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Ses vëtemêns de fête aux brillantes tonleura! O nuit ! que sur ces bords ton ombre a de délices '. Que de (leurs ji ton souffle entr'ouvrent leurs calices 1 Quel parfum enrichit cet air déjà.û par!
Quel éclat dans ces feux qui peuplent ton azur ! Mais tes astres jaloux, devant l'aube naissante, Ont voilé de dépit leur lace pdlissante^ Et de ton noir manteau, dégagée à demi, Vérone k mes regarda lève un front endormi .
Terre de» souvenirs, tes colonnes antiques Des modernes palais décorent les portiques !
Dans ces jardins pompeux, par le jour dévoilés, Se sont réfugiés tous tes Dieux eijlés ; A leurs autels, privés d'un feston idolâtre, Le seul jasmin suspend ses étoiles d'albâtre. Maison des Capulets, tes nobles possesseurs D'un climat fortuné savourant les douceurs, - Elevés au sommet des fortunes humaines,' Ont sans doute oublié qu'il est encor des peines' Que dis je? ail ! qui peut fuirlemalbeurou l'amour! Tous deux ont pénétré dans ce brillant séjour ; J'éenute, et du matin les brises fugitivra
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Apportent jusqu'à moi leurs paroles plaintives.
Quoi si tdt! Quoi déjà ! OéjA %a veni partir ! De rapproche du jour rien n'a pu t-avertir !
C'était le rossignol, et non pas l'alouette, Dont le chant a frappé ton oreille inquiète ; Crois-en, mon Koinéo,.ce grenadier en fleurs Quirentend chaque nuit raconter se& douleurs, Celait le lossignol ...
. Vois-tu, ma bien-aimée, S'étendre à l'horizon cette ligne enflammée?
Voî»-tu les traits du jour entr'ouvrir l'orient, Les étoiles pâlir, et le matin riant Du milieu desbrouillards qui voilent noseampagnes S'élever radieux ^ur le front des inontagnes? II faut partir et vivre, ou rester et mourir !
JDUBTTB.
Non, ce n'est pas le jour! où donc veu»-t« courir? Le jour est encor loin; c'est quelque météore Qui pour guider ta fuite a devancé l'aurore.
l;,GOO<^k
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Ob! ne pars point!
HON^O
Eh bien ! qn'on me surprenne ici, Juliette le veut et je le veux aussi.
Non, ce n'est pas le jour! la lune au front d'albâtre Répand sur nos cdteauz cette lueur ^sâtre ; Non, ce n'est pas le jour !ce ramage jojeus Qui dès long-temparésonnean plus haubpointdescieui, Ce n'est pas l'alouCtte à la Toiz matinale; L'erreur, si c'en est unt^, à moi seul est fatale : Et qu'importe lalnort! Qu'en dis-tu, mon amour? Restons, restons encor; non, ce n'est pas le jour!
IVUCTTE.
Cest le jour! c'est le jour! ra-t-en, b4te-ta fuite, Tu ne saurab, hélas! t' éloigner asseï vite.
Ces sons étoardissans, cette importune voix, C'était bien l'alouette : oh! mieui vaudrait cent fois Entendre du hibou le cri rauque et bitarre Que ce héraut du jour dont le chant nous sépare. Fuis! d'instans en instans rhorizoo s'éclaircit.
Et^'instans en instans notre sort s'obscurcit.
SHAKSPEARE. 3ii
jrUBTTE.
Gardiens du court bonheur que le ciel noua envie, Livrez llentrée au jour et laissez fuir ma vie, Sous ma treni)>lan te main, volets, entr'oavrez-vous!
KOHÉO.
Un bauer, un adieu! je descends.
JOLIETTE
Mon époux, MoD ami, songe bien qu'il faudra que je meure, Si le matin, le soir, chaque jour, à touie heure, Je n'ai, dans cet exil, des nouvelles de to^ ; Les momens sans te voir sont des siècles4>our moi, Tu le sais; et mon cœur mesurant les journées. Oh ! qu'avant ton retour j'aurai compté d'années !
Tout ce.que peut l'amour, hélas! je le promets.
JCtlETTE.
Roméo ! Roméo ! ai c'était p«nir jamais !
Crois-tu qu'un jour, du moins, le ciel ngus réunisse?
Le crois-tn?
■9HBO.
' Je r.espère; oui dans ce temps propice
„..,C<,<,glc
Nos maui ne seront plus qu'un faible sonTenir,
Triste et doni entretien de nos jours à venir.
nJLIETTE.
Et moi j'ai dans le cceur un lîincste prisage ; Je ne sais quel prestige a' pili ton visage : Au pied de ce balcon, maintenant descendu, Tu me parais un mort dans sa tombe étendu!
Cest ainsi, cher amour, que tous frappez ma vue: Le cbagrin dévorant nous dessèche et nous tue! Adieu, ma Juliette ! >
IDLIBTTB.
Adien, cbère ame, adieul
Vous serez réunis, mais hélas ! dans quel lieu ! Won, je ne veux point voir sous ces voûtes funèbres La mort, à coups pressés, frapper dans le» ténèbres, Et le remords tardif, au pied de vos tombeaux, D'une funeste haine éteindre les flambeaux.
cGoo^k
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Mais soudain l'éclair brille ; à sa pdle lumière, Une pluie orageuse inonde la bruyère j Léar, 2k leur fureur, livre ses traits flétris, ^
Et de ses blancs cheveui jette aui veufs les débris : Vieillard infortuné, faible roi, pauvre père, Qui ne sait tes malbeurs, qui n'a plaint ta mioère! Tu ne sens, dédaigneux des injure^ du ciel, Que le trait enfoncé dans. ton cœur paternel : De tes enfans ingrats le nom estsur taboucbe; Ton Fou, le seul ami que ta fortune touche. Jouet accoutumé de ta prospérité, En vain i tes malbeurs eonsacre sa gatté.
Soufflez, vents orageux; mugis, sombre tempête; Cataractes des cieux, que rien ne vous arrête ! Fleuves, sources, torrcns, débordez è la fois, Inondez nos cités, engloutissez nos toits !
Et vaa«, feux sulfureux, plus prompts que la pensée, Frappai ces cbeveux blancs, cçtle tête glacée, Pourvu qu'un même coup détruise avec éclat Ces principes Eéconds, germes de Thomme ingrat ', «7
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maître ! sans retard courons chercher un gllc ; 1^8 te« fillea, crois-moi^ retournons au plus vile ; Dusgî onH-Q aua les prier long-tempa ,j'airaeencorniieux L'eau bénite de cour «pie l'eau froide des cleuz ; VienSf ou pour te&enfans charge-moi d'un message : Cette nuit n'a pitié ni du fou ni du sage.
Grondei, noirs ouragans, redoubles vos efforts, ' Dema débile vie usez tolis les ressorts!
Des célestes fiéaux redoutables familles, Grêle, foudres, éclairs, vous n'ête$ point mes fiU^, Je n'ai pointentre vous partagé mes Etats, Et l'amour paternel ne vous fit poiut ingrats ! Venez, je me soumets i vos fureurs sinistres! Hais noD, de mes enfans vils et lâches ministres. De ces perfides cœurs vous servei les desseins ; Ah ! pourquoi leur prêter vos secours assassins Contre un faible vieillard, et du haut de la nue Assaillir sans pitié »a tête chauve et une?
LE rOQ.
Pour la tête qui loge nue ombre de raison,
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couvre-chef est un toit de maison.
On me dit fon ; taaia 9ur non ame, Je Tondrais bien qu'à mon chois on eût mis Un mauvais gtte et U pins belle femme ;
Un fou courrait droit k la dame,
Et-moi je prendrais le logis.
Oui, je veux désormais, quelque mal que j'endur De ce cfeur ulcéré contenir le murmure ; Oui, oui, je me tairai, j'en ai déjà trop dit.
a là?.
Vous voyez, «n grand près d'un petit.
Un sage près d'un fou.
KENT » roi.
C'est TOUS, mon noble maître !
Mon oeil qui vous cherchaita peine à vous connaître ; La nature de l'homme en cette nuit d'horreur Succombe à la souffrance ou cède à la terreur.
3i6 SUAKSPEARE.
Eh ! que m'importe, à moi, ce tonnerre qui gronde, Ce vent âpre et glacé, cette eau qui nous inonde! De leurs coups redoublés ils m'accablent en vain, Je ne sens que l'orage enferaié dans mon sein. Dans une telle nuit ! Cruelle Gonérille !
Malgré le froid , la pluie ! ... Régane ! & ma fille ! En&ns pervers!... Chasser ce père infortujié! . Votre vieux père! lai qui tous a tout donné!... Paix, ma tjte s'égare. Et toi, bruyant orage, Poursnb, je ne crains rien de ton aveugle rage '. Les Oîeus te sauront bien montrer leurs ennemis, Et chercher dans l'oubli les forfaits endormis. Cache-toi, main sanglante; et vous, livres paijures, Tremblez ! Crime impuni, lave bien tes souillures ! Scélérat, qui suivant de ténébreux cheminé.
As dressé sous des fleurs tes piège» inhumains. Brise-toi de terreur! Vous^ inceste, adultère, Couvrez vos traits hideux des voiles du mystère ; Fujrez, dérobez-vous au courroux étenielt Ou, forcésde répondre à ce terrible appel, Ewa^ei de fléchir sa justice implacable ! . ..
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Mais, mai, je suis victime,' hëlas ! et non coupable !
CENT
Une ctdiaae est là', Seigneur! San toit léger Vous prêtera du moins un abri passager.
Moi, d'un logis voisin repoussé tout â l'heure, Je vais tenter encor cette avare demeure.
Oui, ma raison revient, je vous connais.... c'est toi, Honpauvre Fou! j'ai froid, as-tu froid comme moi?. Hou corps s'est épuisé dans cette horrible lutte. Allons, conduisez-nous; où donc est cette hutte? Montrez-moi cette paille, ami, ce pauvre seuil Qu'aurait sans doute hier dédaigné mon orgueil. Tant la nécessité sous sa verge nous plie !
Pauvre Fou! ne crois pas que ton maître t'oublie j Viens, ce cœur iqseDsible à des malheurs nouveaux Saitplaindreencorta peine et souffrir de tes maux.
. LE rOD iliaiiUBi.
Ici-bas le vrai sage De loin prévoit l'oraipp, Ou, paisible et <;antent, Le reçoit en chantant 1
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Prrad sans plainte importune
Son lit comme il l'obtient,
Comme il peut la fortune,
Et le temps comme ilvient.
vint..
Bien, mon enfant; marehons, car ma tète affaiblie Craint de toucher ce point ijui mène à la folie- Suis-moi, pauvre g;arçon, vien?!
Si quelque beauté i S'enrliume cette nuit, elle l'a mérité...
Un moment! je me sens en hnmeurJe prédire...
Du propliéte Merlin c'est l'esprit qui m'inspirel Quand les prêtres étaleront Moins de savoir que de paroles ; Quand les brasseurs s'échangeront Que de l'eau contre nos pistoles ; Quand les nobles dirigeront L'art du tailleur qui les babille; Quand les arrêts contenteront ' L'intérêt de chaque famille ; Quaqjl les langues ne médiront
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Que pour éondamner le scanâale ; Quand les 61ous ne voleront Que pour l'honneur de la morale; Quand les usuriers gagneront Tout l'argent qu'ib destineront A de pieu»es entreprises; Quand les courtisanei iront A confesse, et n'étUfIront Que des couveos et des églises, (hr verra la confusian Grande au royaume d'Albion ; Et pour mieux en désigner l'âge, Ces faits merveiUeui adviendront Au temps oii , pour suivre l'usage.
Les gens sur deux pieds marcberunt '.
Mais bientAt saisissant la bagoette magique, Le poète inspiré mêle un chàtit fantastique
A ses m A les concerts.
Dans une nuit d'été, sflk- la plaine fleurie.
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Comme un soDge rumt l« peuple de féerie Se joue au sein des airs.
Le laboureur d«iu son asile,
Oublieux du temps qui s'enfuît,
Dort, heureui qu'un sommeil tranquille
L'empècbe de compter minuit ;
C'est l'beure où le feu sous Ui cendre
Brille et se ranime soudain ;
L'esprit follet, l'adroit Robin,
Sur le foyer vieat de descendre.
La lune est vuilce à demi ;
Le loup burle dans les téqèbres ;
Des vieux cimetières ami,
Le bibou sur leurs mure funèbres
Gémit ; à peine dans les airs
Glissent ses notes fugitives, ,
Les ombres s'échappent plaintives
Du sein des tombeaui entr'ouverls ;
Alors sur la grève des mers,
Dans les clairières du bois sombre,
Près des joncs qui boi^nt sans nombre
SHAKSPEÂRE.
La rive des éUn^ dé«erts, Le peuple aérieD des fées, Mystérieuses coryphées Des ohajits magiques de la Quit, .
S'éyeille et s'assemble sans bruit ; Leur danse^ inconnue aux profanes, Dans ses rapides mauvemens Fait bientdt en plis diaphanes Flotter leurs légers vétemens.
Le pfltre égaré dans la plaine.
Dont l'œil fasciné se promène Sur ces brillantes visions, Croit que des nuits la pâle reine A laissé tomber sur l'arène D'humides et tremblans rayons ; Et si quelque note lointaine De leurs mystérieux concerts Lui parvient au souffle des airs, En vain son oreille incertaine Écoute; elle entend seulement Des rossignols le doux ramage, Le bruit du soaore feuillage,
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Ou de la brise du rivage Le monotone sifflement.
Le barde cependant sur lliumide prairie A surpris quelquefois la' reine de fiêerie.
De sa langue inconnue il a compris les sons, Et seul a recueilli ses magiques cbansons. '
Ob ! de ces verts gazons épaisaissee l'enceinte, Inclinez sur mon front ces touflès d'hyacinthe
Am calices d'aïur!
Que je puisse trourer sur raa couclie de mousse De suaves parfums, une ombre ftïtclie et douce,
Un sommeil calme et pur!
Prenez vos armes d'or, tandis que jexepose :
Que l'insecte, caché dans le bouton de rose,
Expire sous vos coups ; Dépouillez de la nuit les peuplades fidèles, Pour qu'en légers maoteaui le crêpe de leurs ailes
Voltige autour de vousl
„..,C<,<,glc
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Que l'une de vos soeurs sur moi veillejjans l'ombre ; Mais avant, toutefois, d'aller dans la nuit sombre
Chercher vos eQnemis^ Chanlez, qu'un air de fée à m^n gré se prolouge, Et ce charme puissant fera descendre un songe
Sur mes yeux endormis!
CBUEDB m FEES.
Bercez, bercez la jeune souveraine, Doux bruits des veufs, du feuillage, des eaui: ; Do ui rossignols, bercez, bercez la Reine, Bereez Is Reine et charmez soD repos.
FREMléaE FEE.
Je veille ici, fuyez, impurs reptiles.
Souples lëzardsj voua insectes agiles
Cuirassés d'or ! .
N'agite plus, folâtra sauterelle,
L'herbe nouvelle; Faible grilloD, tais-toi, U Reine dort.
Pour en former des parures légères.
Je cours ravir aux jeunes primevères ■Tous leurs rubis ;
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Ces tendres fleurs , frtles jojaui des fées, .
Sont me» trophées, Et notre Re!ne en sème ses habits.
CAOEUB.
Bercez, bercez la jeune soUTeraine, Doux bruits des vents, du feuillage, des eaui ; Doui rossig;noIs, bercez, berces la Reine, BerccE la Reine et charmez son repos.
PREMIÈRE nie.
Pour l'agiter sursa tête sacrée, Je m'armerai de l'aile bigarrée
Des papillons ; - Ou, lai cachant la nocturne lumière,
De sa pdupière J'écarterai ses importuns rayons.
bEnsiévE FÉE.' J'irai chercher les aigrettes mobiles, Brillant duret de ces glahes Fragiles
Que les amans Soufflent parfois d'une intfuiète haleine,
Et que la plaine Voit fuir motus vite, hélas! que leurs setmens.
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CBOBDR^
Bercez, bercez la jeune souveraine, Doux bru^des vents, du feuillage, des eaui ; Doux Tossîgnob, bercez, bercez la Reine, Bercez la Reine et cbarmez son repos.
Hais semblable en sa fuite au nua^ qui passe, Le son^ disparaît, la vision s'efface, Et du monde idéal l'éclat évanoui Fascine encor long-temps mon regard ébloui.
La raison cependant, docile à ces prestiges.
D'un merveilleux génie admire les prodiges ; Ainsi de ses secrets le puissant enchanteur, A mes yeux étonnés déplojrait la hauteur.
Posant un pied tremblant sur sa trace immortelle, J'essayai de le suivre en sa roule nouvelle.
J'ai tenté de saisir, sous mes faibles pinceaux, Quelques traits détachés de ses vastes tableaux ; Et de ses nobles chants ma voix inentendue Tout bas a répété quelque note perdue.
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Oh ! ne me blâmez point! Si de dos bois surpris
Un orcbestre imprévu frappe les verts abris,
D'un éclio fugitif la voi;i par interv^^ •.
Y marie au basard des notes inégales,
Et du penchant des monts renvoie au gré des airs
Quelques sons affaiblis de ces lointains concerts.
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a les arb pour les plaùirs qu'ils donnent , <D pour la gloire qu'ils promeneol.
i;, Goot^k
Qui! moi, moi l'envier, la ctercber ou l'attendre? Moi d'un immense écho flatter ma faible voix? Non, je n'y prétends point, mabjecroû la comprendre, Et je m'applaudis de mon choix !
Porter dans ses travaux la flamme au ciel ra Nouveau ils de Japet douer de traits divins Une muette argile, et d'un souffle de vie Animer r<Kuvre de ses mains ;
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S'abreuver sans reUche aui flots de Castalie ; Haltriser k sou gré le magique instrument Qui, du chantre d'Énée au ebantre d'Atkalie, A transmis son enchantement;
Émouvoir, éclairer, ou dominer le monde, Et, frayant le premier de glorieux chemin», Y laisser après soi cette trace profonde Que suit la foule des humaiosj
VoilA, voiU la Gloire! Un hymne que répète Des siècles roaaemblés le-chœur mjstériraii, Et non ce vain plaisir qu'à l'oreille distraite Apporte un son mélodieui.
Chetvhez-la, pvursiiivei l'éclat qni l'environne, Remportez sûr aes pa* un immortel honneur.
Vous, qui l'aimez assez pour payer sa covronnc Au prix de tout votre bonheur. ■
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Bravet,4i vous l'oiez, cette rumeur confuse
De triomphes bruyans et Ae Udmes amen,
Et «l'on sublime effort arrachez à la Muse
Des chauts dignes de l'univers.
Mais moi, qui hégajant sa lan^e cadencée,
Jamais n'en attendis, ^ans art et sans dessein,
Qu'un mot, pour révéler cette intime pensée
Qui mourrait peut-itre en mon sein ;
I larmes qu'elle coitte, Mesurai ses accords à mes pas nonchalans, Et qui n'ai recueilli sur ma paisible route Que des sourires bienveiUans ;
Contente d'amasser des palmes éphémères, D'un plus lonff avenir j'ai sevré mop orgueil : Il suffit que mes chants, des épouses, des mÈre; Bercent ou la joie ou le deuil.
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D'un triomphe si doux laûsez-moi l'espélAce; Que ce» cliaats entre noua soient un secret lien ; Qu'aunomdusDlnRt«l,vi>s cœur«, fe mmes de France, Battent à l'unisson du mien !
Si je puis , emportant le seul prit où j'a:
Un jour au but fatal reposer sans effroi,
D'un pas inattentif n'éveillez pas ma lyre
Endormie alors près de moi.
Qu'importe si nul bruit ne survit à ma tombe, Si dans le cercle étroit, par mes accords rempli, SitAt que de mes mains le lutb s'échappe et tombe Régnent le silence et Voublil
Le chant du rossignol ne laisse point de traci Nulle voix après lui ne redit ses concerts, Et le doux bruit de l'onde ei pire sous la glac Où l'emprisonnent les hivers :
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Mais, dans la nait muette, un regret qui a'éveille Est peut-être le prix des accena de l'oiseau ; Peut-être on se souvient d'avoir prêté l'oreille Au frais murmure du ruisseau.
cGoo^k
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NOTES
Lestrois grands patriotes qui doDnéreotlaliberté à leur pap furent Wemer Stauffacher , Arnold de Melchtal et Walter Furet.
Déjà lin-ant G«ssler à l'abùne inilé , la Tengeance de Tell crie au sein de l'orage : Libené! liberté'
Ce sujet a été traité avec un grand talent par H. Steuben. Le tableau appartient à S. A. R. Mgr. le duc d'Orléans.
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LA FRANCE ET L'INDUSTRIE
Il est im lieu célèbre où le bronze imposant Presse, rojale image, un coui
La place des Victoires o gins de M. Temaux.
GKRMANIQUS.
Cette pièce devait être intercallée dans l'ouvrage intîtnlé : Voyage d'un Égyptien d Rome, par H. Henr^, bibliothécaire â Perpigoan, et placée dans la bouche d'une jeune Romaine , pctite-^lle de MarC'Aurèle.
LïO» EH 1793.
Les faits rappelés dans cette pièce sont empruntés aux Mémoites pour servir à l'Histoire de Lyon pendant la Révolution, par M. l'abbé Aimé
1;. Goot^l>;
Guillon de Montléon , l'un des coiuervateu» de la bibliothèque Mazarine.
LA GUIRLANDE
Cette Oeur où se cache une tnillanie image Teint des cooleon de l'or la dent du feon sauvage.
Une herbe du Mont-Liban a la propriété de
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teindre en jaune les dents des animaiu qui s'en nourrirent.
La iioi|e mandragore....
On prétendait que la mandragore jetait un cri quand on l'arracliait.
A MA HUSE.
Rappetei-nnu la fille d'Iuiêh
Les Plaintes ^une Jeune Jtraélile, pièce couronnée aui Jeux Floraux et , selon moi , l'uae des plus belles de madame Dufrénoj.
FRAGMENS DU POÈME D'ÉRtNNK.
Ces fragmens formant deux pièces complètes, j'»i cm pouvoir les insérer dans ce volume d'autant que le poëme n'est pas destiné à être achevé.
l;. GOOt^l>;
NOTES. 34i
Ërinne , jeune poète grecque , contemporaine de Sapho , est auteur de quelques pièces fugitives , et d'un poëme intitulé U Faseau qui n'est point parvenu jusqu'à nous , mais dont les vers ont été , par quelques auteurs, comparés à ceux d'Homère. Cette jeune Muse mountt à dii-neuf ausyau moment de se marier. Asclépiade, Léonidas, Antipater de Sidon et plusieurs autres poètes, en déplorant sa mort prématurée, ont célébré à l'envi ses tilena, SB beauté , sa modestie , son goût pour la retraite et pour les travaus de son seie. Ses biographes remarquent que sa liaison avec la célèbre Sapho ne porta aucune atteinte à sa réputation.
NOTES
brùloU : • Mon BecMt «st ici , répandit CaDaris
L'ineioraMe mort les décime 1 mib tour.
Ici se tiwiTaieQt «{ucliqiies ven eoaaâcréa au ^néral Woj dont j'appris la perte au moment où j'Écrivais cette pièce. Des avis* auxquels j'ai dû eéSa îo'omt engagée k les Hipprimer, comne naisant à l'ensemble du morceau. Je les reproduis ià, tout faibles qa'iU sont , k canse de t'tommage «pi'ils e«ntM|iiieat , et que j'aurais laissé à la place qu'il occupait, fût~e« *m détriment de mes vert, si je n'avais consulté que moi.
Hélas! elle ■ Senvé o» lènei courageuut Qu'illiutraienl de; partis les luttes DrageDS«$ 1 Tribune où ie débat le droit des nations, Ce cœur ne baltra pliis ious (es ràwtiooa!
Silence admirateur, lumultueui murmura , Vous n'accueiUerez pliis nette voii libre et pure! Jamais le ntonde encar n'eatendra sur ses pas Courir ce brait flattenr qui le noaunail loul bas ,
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Ne vem les regards d'une ardente jeunesie D'uu bommage muet l'eaTimiiDer sans c«sse , El U foule pressée ouvrir à son aspect Ce passage soudain que frayait le respect!
Triomphe mérilé ! gloire digne d'envie !
Cuaronne, noble prix de cette noble vie.
Où l'essor du lalent n'est point vague et sans buil. Où des mots éloquois ne sont poiot un vain bruit, Où parler c'est agir , où le génie et l'amc Utilisent l'élan de leurs ailes de flamme , Où le don d'émouvoir peut prétendre à l'honneur De nous bâter d'un pas vers le commun bonheur!... . Tu le sais, toi qui dors sur la coudie- étemelle 1 De les nobles amis le cortège fidèle Compte , le cœur eu deuil et les yeux obscurcis , Quel TÎde tu laissas dans leurs rangs éclaims .- Et ceux qui, du pouvoir instrument arbitraire. Opposaient à tes voeux leur nombre mercenaire , N'osenl, libres enfin de cette autorité Que prêtait à ta voix l'austère probité.
S'applaudir de l'espoir que la mort leur envoie. Et tout bas triomphans rougissent de leur joie.
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